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KCOIÆ LOMBARDE. 


Préliminaires historiques. — L’art milanais au moyen âge 


Patronage de la l'amille Yisconti. — Iniluence de Giolto et de 
son école au xiv* siècle. — La cathédrale de Milan et la 


chartreuse de Pavie. — Mouvement de décadence au coiu- 
mencement du xv« siècle^ arrête par une nouvelle dynastie. 
— François Sforza. — Artistes précurseurs de Léonard. — 
Averulino, Miclielozzo et Bramante. 


Le rôle de Milan n’a pas été moins brillant dans 
riiistoire de l’art chrétien que dans celle de la 
religion et de la liberté, et ces trois genres de 
gloire, qui y ont eu chacun leur point culminant 
à des époques assez éloignées Tune de l’autre, 
forment trois ères successives qui partagent pres¬ 
que également les annales de la Lombardie, et 
dont l’iidluence se trouve fortement marquée 
dans le caractère comme dans le génie national. 

i 
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LÉONARD DK VINCI 


A rère religieuse, la première dans l’ordre des 
temps et dans celui des choses, a présidé F un des 
plus grands saints dont l’Église catholique ait 
vénéré la mémoire, saint Ambroise, le pasteur 
des peujdes par excellence, leur modèle et leur 
guide dans les voies spirituelles, leur sentinelle 
vigilante et ferme tant contre l’hérésie que con¬ 
tre la tvrannie. Et comme si cette marque de la 
prédilcclion divine n avait pas sulh, une autie 
lumière plus brillante encore venait, du moins 
pour un tem[)s, s’ajouter à celle-la, et on vit réu¬ 
nis devant le même autel et dans les relations les 
plus touchantes deux des plus beaux génies et 
des plus belles aines qui aient honoré Ehistoire, 
non-seulement du cliristianisme, mais 



nité : saint Ambroise et saint Augustin. 

Le rôle important joué par le premier, pendant 
son glorieux épiscopat, laissa des tiaces si pio- 
fondes qu’on peut dire qu’elles ne s’effacèrent 
jamais. Aujourd’hui même elles sont encore visi¬ 
bles dans la saine partie de la population mila¬ 
naise. Qucdevait-ce être au moyen âge, quand les 
traditions locab'S étaient encore dans toute leur 
vigueur, et (piand les âmes étaient encore assez 
loi U-nient tiemiioes, non-seuleiucnt pour vénérer 
les vertus de saint Ambroise, mais pour compien- 

dre son caractère tout entier; 

période la plus brillante pour la religion ne 
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ET SON i^cott:. 

le fut pas pour l’art ni pour la liberté, de même 
que les beaux jours de la liberté milanaise furent 
précisément ceux de l’extrême décadence de l’art, 
qui, à son tour, ne seml>la fleurir au xv® siècle 
que pour consoler les Milanais île la perte de 
leurs libertés. 

A travers toutes ces vicissitudes il y eut une 
lumière qui ne s éteignit jamais, un nom qui ne 
fut jamais oul^lié, un grand souvenir qui resta 
toujours présent aux esprits, une basilique qui 
fut toujours préservée des ravages du temps et 
des Barbares, et dans laquelle sont heureusement 
conservés les monuments primitifs de l’art chré¬ 
tien dans la Lombardie. Je veux parler de la lia- 
silique de Saint-Ambroise, avec ses vieilles mosaï¬ 
ques et ses vieilles sculptures, fini, bien qu’elles 
datent du déclin de rEm[jire et de l’art, ra¬ 
chètent l’imperfection tles formes par la grandeur 
imposante des caractères, et suiqiassent, pour 
le style, la plin>art des ouvrages contemporains 
qui subsistent dans la haute et dans la basse 
Italie. 

Entre la première invasion des Barbares, au 
V® siècle, et la destruction de Milan par l’empe¬ 
reur Frédéric au xii®, c’est-à-dire pendant la pé¬ 
riode la plus stérile en œuvres satislaisantes pour 
le goût, on voit éclore, autour du tombeau de 
saint Ambroise, (quelques produits plus heureux 
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cruiie inspiration tonte spéciale. Ce sont cPabord 
les niosaiqncs grandioses de l’abside, et les 
majestueuses figures de saints cpii décorent la 
chapelle de saint Satyrus, puis les l)as-reliefs clas- 
sifpies de la chaire, après lesquels viennent, 
mais à un long intervalle, ce (pfon pourrait ap¬ 
peler les ricliesses mobilières de cette Ijasilique, 
comme le bénitier d’ivoire donné par l’arche¬ 
vêque Godefroi, et le magnifique livre des Évan¬ 
giles donné par cet archevêque Aribert, qui 
inventa le caroccio pour les batailles au commen¬ 
cement du XI* siècle; sans parler d’une quan¬ 
tité de diptyques d(‘.puis longtemps dispersés ou 
mutilés, et dont (Quelques précieux débris se con¬ 
servent encore aujourd’hui dans le trésor de la 
catliédrale. 


Il reste trop ])eu de fragments des peintures du 
xue et du xiu® siècle pour qu’il soit possiliîe d’eu 
faire la matière d’ime classification ou d’une ap¬ 
préciation vraiment satisfaisante. On peut juger 
de leur caractère généial par celles de la vieille 
tour du JMouastero INlaggiore, l’ouvrage le plus 
complet et le mieux conservé de cette époque, et 
le plus propre à prouver f[u’à Milan, comme dans 
le reste de l’Italie, la peinture avait besoin d’un 


régénérateur. 

Mais quand ce régénérateur parut, au com¬ 
mencement du XIV* siècle, le génie des premiers 
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Visconti avait tléjà beaucoup lait pour liicilitei’ 
l’œuvre de régénération. L’archevêque Othon 
Ahsconti, le premier qui eut la |)ensée de joindre 
l’image de saint Ambroise à la bannière des î\lila- 
nais^ avait conçu et réalisé d’autres idées dignes 
de celle-là^ et son neveu et successeui’ iMatlbieu, 
qui put saluer d’assez prés la lumière nouvelle 
qui commençait à poindre, marcha comme pré¬ 
curseur immédiat sur les traces de son oncle, et 
orna Milan de plusieurs beaux édilices, dont il 
ne reste plus que la Loggia dcgli Osi, c|iti suffit 
pour faire regretter tous les autres. 

Mais leur gloire, soit coniine administrateurs, 
soit comme stimidateurs de tous lesnobles ijistincts 
qui avaient survécu à la liberté, lui bien éclipsée 
par celle d’Azzon Visconti, l’iieureux vainqueur 
de Parabiago, par l’intervention miraculeuse de 
saint Ambroise, si l’on en croit une légende qui 
fut longtemi)s populaire et qui passa bientôt du 
domaine de la liadilion dans celui de l’art ; car la 
prédilection ])our le héros s’étendit à la légende 
qui le concernait, et comme il s’agissait d’une 
victoire à la suite de laquelle le vainqueur avait 
fait grâce à son ennemi acharné, Leodrisio Vis¬ 
conti , on trouva tout naturel que le grand 
homme fût visiblement protégé par le grand 
saint. 

Azzon Visconti, né à peu près avec lexiv* siècle. 
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nioiinit ti’ès-jouiie, en i339, laissant, malgré sa 
courte carrière, un nom tiès-populaire et assez 
glorieux, et une quantité de inonuments qui don¬ 
nèrent à la ville de Milan une physionomie toute 
nouvelle. On peut s’en faire une idée par l’éle- 
ganle tour de Saint-Golhard qui subsiste encore 
aujourd’hui ; c’est le seul de ses ouvrages qui 
n’ait pas fait place à des constructions nouvelles. 
Il n’y a plus vestige des cent tours qui for¬ 
maient i’imposanle ceititure de la grande cité 
lombarde, ni du beau cloître qu’il fit bâtir pour 
les religieux chargés du service de son église de 
Saint-Golhard, ni enfin de ce magnifique palais 
longuement décrit dans la chronique contempo¬ 
raine de Galvano Fiamma (i), et orné d’un grand 
nombre de peintures dont on ne saurait trop re¬ 
gretter la jierle ; car, soit qu’elles fussent de 
Giotto ou de ses tlisciples milanais, elles for¬ 
maient, comme oeuvre capitale et point de départ 
de la nouvelle école, un monument de la plus 
liante importance dans l’histoire de l’art en Lom¬ 
bardie ( 2 ). 

(1) Elle est insérée par Muratnri dans sa collection des Scri- 
ptores rerum italicarum. 

(2) Vasai'i place le séjour de Giotto à Milan immédiatement 
avant sa mort, (jiii eut lieu en '1330; mais il ne dit rien de précis 
sur tes travaux qu'il y exécuta, l.avorà in Milano alcune cose 
cite sono sparse per quella città, e che insino ad oggi sono 
tenufe bellissime. 
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Soit sympathie nature!le entre le génie toscan 
et le génie lombard, soit disposition lienrense de 
ce dernier à recevoir et à féconder dans son sein 
les germes venus du deliors, il est certain que les 
artistes florentins transplantés en Lombardie, 
non-seulement n’y dégénérèrent jamais, mais sem¬ 
blèrent plutôt y prendre un nouvel essor. On en 
trouve des preuves, longtemps avant Léonard de 
Vinci, dans le cours du xiv*" et du xv^ siècle 
quoi il faut ajouter rinqn'ession profontle qu’y 
laissèrent le souvenir et les écrits du Dante, écrits 
qui ne furent peut-être nulle j)art mieux compris 
ni plus admirés, et dont rarchevé([ue Jean Yis- 
cônli voulut faciliter l’intelligence. Cà* (pie Giollo 
y fit pour la peinture, un autre Toscan, Jean 
Balducci, de Lise, le lit pour la scul[)ture. Sorti 
d’une école qui avait merveilleuseiiKait régénéré 
cette branche de l’art d’un bout à l’autre de l’Ila- 


; ^4 


lie (i), il exécuta, pour les Milanais, des monu¬ 
ments qui ne méritent pas la critique sévère qu’en 
a laite Cicognara. Le tomlieau de saint Iderre- 



[’tyr, à Saint-Eustorge, <[üi rappelle celui de 
saint Dominique, àlîologne, et dont la date(f 339) 
coïncide avec la victoire si poividaire deParabiago, 
n est pas seulement admirable sous le rapport 

( 1 ) Vasari dit qrie du temps de Nicolas de Lise, mo/U‘ mossi 
dn lodecole bwidia si nüsero co}i più studio alla scoUura, 
partividarmente in Milano. 


1 


I 


r 












8 LÉOJNARü DE VINCI 

symbolique; les tonnes memes soûl traitées avec 
ectte verve et cette traiicliise dVxéciitioii qui ca- 
ractérisenl les beaux ouvrages du xiv® siècle. Les 
ligures qui représentent la Charité, VEspérance^ 
et surtout la Foi; la Prudence avec ses trois tètes 
où les âges successifs sont si bien exprimés ; la 
P\)rc€ avec son air énergique et ses emblèmes de 
lion si lieureusement incorporés à la statue; dans 
la partie siq)érieure, les belles ligures de Docteurs 
cpii sont aux angles, les miracles du saint sculptés 
sur les quatre cotés du tombeau, et, pour couron¬ 
nement, laVierge, si majestueuse entre deux saints 
qui ne le sont pas moins, tout cela forme un en¬ 
semble qui ne saui'ait manquer de produire son 
(*ffet sur quicon([ue n’aura pas exclu de ses re- 
cberclies la poésie et le symbolisme légitime de 
l’art. 

En i3/i 7, c’est-à-dire liuit ans après avoir ter¬ 
miné ce grand ouvrage, le meme artiste travaillait 
à la façade de l’église de Brera, ce tpii était attesté 
par une inscription effacée depuis longtemps , 
mais qui a été conservée par Tirabosclii (r). C’est 
entre ces deux dates positives qu’il tant placer, en 
s’appuyant sur l’analogie de style, celle d’un mo¬ 
nument précieux qui était dans l’église de Saint- 
Gothard, et qui, après avoir écliappé par un pm* 


(\) ï. 1, p. 30^2; t. Il, p. iiO. 
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ET ECOEE. 1) 

hasard an marteau ou plutôt à la scie du plus 
grossier vandalisme, forme aujourd’hui le princi¬ 
pal ornement du musée Trivulce. Il s’agit du tom¬ 
beau d’Azzon Yisconîi lui -meme, exécuté par un 
artiste qu’il avait sansflouU' a])précié de son vivant 
auquel durent être conhés d’autres travaux 



restés inconnus. La figure couchée du 
magnifique, tant pour le caractère cpie pour l’exé¬ 
cution ; les villes (lui lui avaient obéi sont repré¬ 
sentées chacune par son patron sjiécial, et celle 
sorte de résiuné historique ajfuite encore à la 
majesté du monument. 


Ainsi, vers le milieu duxiv* siècle, la régénéra¬ 
tion de l’art était complète dans la capitale de la 
Lombardie, grâce non - seulement aux artisles 
régénéra leurs, mais surtout au héros qui avait su 
les attirer et les comprendre, et qui, en fondant 
la grandeur de sa dynastie, iravait négligé aucun 
genre de gloire, liien qu’il fut mort prc'squ’à la 
fleur de l’âge. C’est à lui que remor.te legi and es¬ 
sor inq)rimé au génie milanais sous radminisli'a- 
tion de s(‘s successeurs, et les germes déiiosés par 
lui furent assez vivaces pour croître et 
malgré le despotisme et le sang. 

Vasari nous dit cpie les peinlui'cs tle (uolto, 
éparses dans INIilan, v étaient encoix* fort admirées 
de son temps ; mais il su|)|>rime malhciii’eust'- 
inent les détails, (T, il n’est jias plus explicite en 
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parlant de celles (pie le Florentin Stef’ano, l’un 
des ineillenrs élèves de Giotto, y avait conimen- 
cées une dizaine d’années après lui, mais que 
la maladie l’avait empéclié iraclieverl^i). La géné¬ 
ration de peintres qui vint immédiatement après 
eux ne paraît avoir marché (pie de très-loin sur 
leurs traces, si l’on en juge par les ouvrages de 
cet Andreino d’Edesia, le plus célèbre, ou plutijt 
le moins obscur d’entre eux_, et dont il ne reste 
plus que quehpies fresques à Pavie, depuis qu’on 
a effacé celles de la sacristie de Saint-Thomas, à 
Milan. 

On en pourrait dire autant des sculpteurs qui 
succf'dèrent à .lean lîalducci, si Fou se contentait 
d’étudier leurs ouvrages dans r("glise de Saint- 
Eustorge, dont le patronage de la famille Visconti 
lit un véritable musée de sculpture. Celle qui re¬ 
présente FAdoration des rois mages, et qui est or¬ 
dinairement attribuée à un élève de Jean balducci, 
ne mérite assurément pas l’éloge (pi’en a fait Ci- 
cognara, qui va jusqu’à la préférer au chef-d’œu¬ 
vre du maître, au tombeau de saint Pierre-Mar- 

(V) Un manuscrit précieux, conservé dans la bibliotliéqiie du 
comte ArcliiiUa, à Milun, el dédié à Ikiizio Yiscoi-Ui, (jiii mourut 
eu exil en I33(i. contient quelques miniatures que leur style et 
)e rapproclierneiit des dates me tant attribuer à GioUo ou à 
quelqu'un de ses discijdes immédiats. C’est une série de figures 
allégoriques doiU une surtout, assise sur un trône, le sceptre à la 
main, ne peut être que l'ouvrage d’un grand maître. 
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tyr, placé dans une cbapelle voisine (i). C’est 
avec lin peu moins d’injusiice qu’il donne la 
même préférence aux sculptures (rime date pos¬ 
térieure qui décorent le grand-autel, et dans les¬ 
quelles on ne trouve i>lus au même degré cette 
force et cette jnireté qui caractérisent l’époque 
précédente. ÎVIais dans une autre église, dans celle 
de Saint-Marc, il v a un monument exécuté sous 
de plus heureuses inspirations ; c’est celui du bien¬ 
heureux André Settala ; et si l’on veut chercher 
des objets de comparaison dans les vilU^s environ¬ 
nantes, on trouvera dans celle de Pavie le magni¬ 
fique tombeau de saint Augustin, orné de ])lusde 
deux cent quatre-vingt-dix figures de différentes 
grandeurs et d’un style d’exécution qui accuse les 
meilleures traditions toscanes (a). 

Entre la mort d’Azzon A’isconti et ravéïiement 
du fameux Jean Galéas, qui forme une autre ère 
glorieuse dans Thistoirede Part en Loird^ardie, il 
s’écoula un demi-siècle de vicissitudes qui furent 
parfois assez sanglantes pour constituer un véri¬ 
table état de terrenr, et pourtant on ne trouve pas 

(1) Sforia delta ScoUura^ lib. 3, cap. 7. 

(2) Vasari attrilnie le tombeati aux Irères Agostiiio et Agnolo, 
(le Sienne J mais il est prouvé (lu’il ne lut commencé qiTen 13G2, 
c’est-à-dire quand les deux ailisles sieiinois auraient été âgés 
d’environ 90 ans. ï.es moines augustins payèrent pour cet ou¬ 
vrage la somme énorme de A.OOÜ (lorins d’or. Cicognaua, 
lib. 3, cap. î>. 
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quo le (léveloppeîiient du génie ou de la prospé¬ 
rité nationale ait été notaLleinenl interrompu. Il 
V avait dans celte dynastie des Visconti un si eu- 
rieux assemblage de grandes cjualités et de vices 
monstrueux ! Ce débaiiclié lAicliino, qui parta¬ 
gea avec son i'rère, rarciievéque Jean, la succession 
immédiate de leur neveu Azzon, qui était, aussi 
bien que sa femme, Isabelle Fiesebi, un objet de 
scandale et d’horreur pour toute Fltalie, qui im¬ 
molait de noljles victimes à ses passions brutales, 
et n’échappait ensuite aux poignards des conjurés 
que pour périr de la main de sa propre femme à 
latjnelle il destinait le meme sort; ce même Lu- 
cliino était souvent le protecteur du peuple contre 
les grands, des Guelfes contre les Gibelins, ses 
propres partisans; il abolissait les taxes arbi¬ 
traires, faisait fleurir le commerce, nourrissait 
jusqu’à quarante mille pauvres à ses dépens du¬ 
rant la famine de i3/iO, et l’on peut dire que ce 
fut surtout à ses sages précautions que Milan dut 
d’avoir échappé an terril^le fléau qui dépeupla 
tant de villes italiennes en i3/|8. Quant à sou 
goût pour les arts, il le manifesta de deux ma¬ 
nières ; par la défense qu’d fit d’abattre, comme 
ou l’avait fait à Bologne et ailleurs, les palais des 
citoyens bannis, et par la construction de deux 
résidences magnifiques; Fune, auprès de San- 
Girogio al Palazzo, ornée de peintures qui ont été 
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détruites en même temps que l'édifice; l’autre, 
près San-Giovanni in Conca, laquelle surpassait 
encore la première en magnificence. 

Son frère Jean, à la fois seigneur et archevêque 
de Milan, eut une administration ferme, pater¬ 
nelle et glorieuse, grâce à laquelle ses sujets de¬ 
vinrent plus riches, plus redoutés, plus industrieux 
qu’ils ne l’avaient jamais été. Alors furent fondées 
ces fabriques d’armes qui donnèrent ensuite tant 
de renom aux armuriers milanais, et qui, en r 
pouvaient fournir de quoi armer complètement 
en peu de jours quatre mille cavaliers et deux 
mille fantassins. Qu’il ait favorisé aussi lui, de 
tout son pouvoir, la manifestation du beau sous 
toutes les formes, c’est ce qui est mis hors de 
doute par son admiration si authentique jiour les 
deux plus beaux génies iioétiqucs de ce siècle, 
admiration qui, en ce qui concerne Pétrarque, fut 
renforcée par une tendi’c prédilection et par une 
association intime aux sollicitudes de son gou¬ 
vernement, Aussi le poète, à ipii les faveurs de ce 
genre tournèrent plus d’une fois la tête, appelait-il 
son patron le [)liis gi’and homme de toute l’Italie. 

Quant à l’admiration de rarchevêcpie pour le 
Dante, il la témoigna par une mesure qui sidfi- 
rait prestpie pour justifier la qualification que lui 
donnait Pétrai’cjue. Il voulut que six commenta¬ 
teurs, choisis parmi les hommes les plus ver-ê'? 
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dans les diverses seicnces qu’embrassait le pocme, 
fussent chargés d’en sonder les profondeurs, cha¬ 
cun dans une direction diilérente, afin d’en fa¬ 
ciliter l’intelligence à ses admirateurs. 

Si seulement il avait laissé ses trois neveux 
Matthieu, Galéas et Barnabe dans l’exil auquel 
les avait condamnés leur oncle Lucbino ! Ce 
rappel fut son tort irrémissible, et les ]\Iilanais 
eurent le droit de lui imputer toutes les horreurs 
dont ils furent témoins et victimes, par le mons- 
tru'^ux abus que firent du pouvoir Galéas et Bar- 
nabé, particulièrement ce dernier, qui pour exé¬ 
cuteurs de ses arrêts de mort avait cinq m 



doeues dressés à dévorer ses victimes. On n’est 

O 

pas tenté de s’enquérir du sort des beaux-arts 
sous un tel patronage ; on est même faclié de 
troiivei’ que son tombeau, conservé dans une 
salie du palais Brera, ait été épargné par les mo¬ 
dernes vandales préféiablement à tant d’autres 
monumcnls du même genre, beaucoup plus in¬ 
téressants comme souvenirs historiques et même 
comme œuvres d’art ; car ici tout se ressent de la 
pauvreté derinspiration. Le cheval est on ne peut 
plus lourd, la pose de la statue n’est rien moins 
pi’héroïiiue, et les bas-reliefs sont marqués, en¬ 
core plus visiblement que le reste, du sceau de la 
^nce. 


( 



Il serait injuste de partager également entre les 
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deux frères la respoiisal^ilité de celte époque san¬ 
glante et ténébreuse. Galéas fut rarement un tv- 

V* 

ran brutal, et sa qualité de fondateur de runi- 
versitéde Pavie ainsi (piecelle d amide Pétrarque, 
forme un certain prestige qui, de loin, adoucit un 
peu la dureté de cette |)bysionomie. Quant à sa 
compétence en matière d’art, elle est rendue très- 
problématique par la descri[)tion que nous a 
conservée Muratori (i) du j)alais qu’il fit cons¬ 
truire sous sa direction personnelle et dans le 
goût le plus bizarre, à la place du vieux palais de 
Saint-Gotbard, dont il ne laissa subsister que 

1 église et la belle tour qu’on voit encore aujour¬ 
d’hui. 

Quand il mourut en i3y8^ à son château de 
Ilelgioso, il laissait un fils déjà mûr pour les 
grandes choses ilont l’exécution lui était réser¬ 
vée, et en faveur desquelles on lui pardonne 
sans peine le tour ])lein d’astuce cpi’il joua à son 
oncle Barnabé pour le prévenir et s’eu défaire (a). 
Ce fut son premiei* titre à la reconnaissance des 
Milanais qui, voyant en lui leur libérateur, le pro¬ 
clamèrent seigneur perpétuel de leur ville, comme 
s ils avaient eu le pressentiment du grand rôle 
qu il devait leur faire jouer dans l’histoire d’ita- 

fi) ScriiAores rermn Ualk, Vol. XIV, p. 385 et 402. 

(2) \oîr le curieux procès de liarnaljo Yisconli, dans Muratori. 
Script, rer. it,, t. XYi, p. 794. 
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lio. Peu s’eii faimr que son geine, seconde par i e 
lan et rintelligence de s(*s sujets, ne fit de Milan 
la glorieuse ca|)itale du plus beau et du plus riche 
royaume qui fût alors en Europe, un royaume 
dans lequel se trouvaient enclavées les républi¬ 
ques de Pise, de iiologue, de Sienne, de Pérouse, 
et dans le(:[uel, après sa grande victoire de Casa- 
lecchio, en \f\ 02 ^ il comptait encore enclavei' Flo- 
lence, ou il méditait une entrée triomphale et son 
couronnement comme roi, quand sa 
que subite fit écrouler tout à coup ce bel édi¬ 
fice. 

Mais la grandeur ambitieuse des vues, dans le 
chef et dans le peiq)le, n’avait pas seulement pro¬ 
duit des conquêtes éphémères. Au plus fort des 
prospérités (le ce règne, quand chacun avait une 
conscience très-distincte de la part qui lui en re¬ 
venait, Pessor imprimé aux imaginations s'était 
aussi fait sentir dans le domaine des arts, et de ce 
concours de circonstances heureuses sortirent des 
monuuH'Uls trop magnifiques peut-étn', à cause 
de leur dispro[)orliou avec les destinées ultérieu¬ 
res du pays, mais du moins qui restèient tou¬ 
jours, par leur deslitiatiou, eu liarmonie avec 
le caractère profoinlément religieux du peuple 
milanais. On voit que je veux surtout parler tle 
cette laineuse cathédrale, ([ui est considérée, à juste 
titre, comme une des merveilles tlii monde ehré- 
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lien, el qui désormais ain'a son liisloire à part 
coiniiK! une république. 

C’était une magnifique p(‘nsée el digne d’un 
conquérant plus pieux que lui, de bâtir, en guise 
de trophée, une église de dimensions correspon¬ 
dantes à ses projets de domination royale sur 
l’Italie, Chez un peuple dont saint Amljroiso avait 
fait à l’avance l’éducation religieuse, un moniT- 
meutde ce genre devait être le plus populaire de 
tous : aussi fut-il toujours, alors et dans les siècles 
suivants, le grand intérêt du peuple autant que 
celui du prince, sans nuire toutefois à la basilique 
Ambroisienue qui conserva la popularité spéciale, 
que nous aurons occasion de caractériser ])lus 
tard. Pour le moment, nous remarquerons seide- 
ment que la peinture a tour ni les décorations de 
l’église de Saint-Ambroise, tandis que la cathé¬ 
drale a surtout emprunté les siennes au ciseau des 
sculpteurs. On peut même la considérer comme le 
centre d’une grande école de sculpture dont les 
ramifications et les vicissitudes sont intéressantes 
à suivre dans l’iiistoire de cette bratiche de l’art. 

Quel fut l’artiste qui conçut et dressa le plan 
de ce monument gigantesque ? Le style général 
semble accuser des inspirations ultramontaines, 
dans le genre de celles qui ont présidé k la cons¬ 
truction des cathédrales k la fois si iirandioses et si 

O 

régulières de la France et de l’AIlcniagne, Mais 


/ 
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les anomalies qu'on y remarque portent sur ries 
parties tellement fondamentales et sur des condi¬ 
tions estljéliqnes si essentielles dans rarchitecture 
gotlii(pie, telle qn'elle était comprise et pratiquée 
dans le Nord, qu’il est impossible d'y reconnaître 
le produit libre et spontané du génie français 
ou allemand. Evidemment, c’est ce génie qui a 
jirédominéj mais en sidjissant les contradictions 
du génie national et les déviations imposées par 
lui, comme il arriva pour la construction du dbme 
de Florence (‘t de plusieui’s autres. C’est donc à 
tort (pie le plan jiriniitif de la cathédrale de Mi¬ 
lan a été exclusivement attribué par les uns, à 
Nicolas lionaventure, de Paris; par les autres, et 
surtout par les Milanais, à leur corn patriote Marco 
de Canijiione (i) ; cependant, s’il fallait absolu- 

(l) Cainpione Rst un vilhige entre Corne et Lugano. Ginlini a 
l’ait lin long plaidoyer en faveur de cet architecte, t. IJ, pp. 427, 
t>87, 598; il admet cependant la prinrilé en faveur de rarcliileete 
{larîsien, qui fut appelé dès 1588, mais qui ayant été congédié 
bientôt après (en juillet 1391) ne dut pas avoir, s^elon lui, le 
temps de mettre en train une œuvre si colossale. Parmi les col¬ 
lègues qui lui furent adjoints, on trouve un Giovannino di Grassi, 
un Jean Annex de Fernac}i,de Fribourg, appelé iMaghfer de la- 
pidibns vivis; un Henri Zamoilia, aussi Allemand; un Bernard, de 
Venise; un iderre, de Crémone. Plus lard, on voit ligurer un 
Gabriel Scornaloco, de IMaisance ; un Jean, de Florence ; un Jean, 
de Ferraro; un Llricli, d’Ulm. Dans les dernières années du xïv« 
siècle, il n'y a plus d’autres élrangors que des Français : Pierre 
I.oezar, Jean Gampaniios, de Normandie ; .lean Mignot, de Paris. 
Au XV' siècle, il ii’y en a plus du tout jusqu’à rannée 1483 qu’on 
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ment se pi'onoiicer en ln.veiir d’ini des noms pro¬ 
poses, ce serait plutôt a ce dernier cju il faudrait 
donner la préférence (i). 

Dix ans a|)rès avoir commencé la construction 
de la cathédrale, Jean (1 aléas ordonna celle de la 
magnificpie chartreuse de Pavie, dont vingt-cinq 
moines, appelés d au-delà des Alpes, prirent pos¬ 
session dans la dernière année du xiv« siècle. Le 
temps D était ])as encore venu pour la sculpture et 
pOLii la peinture d y déployer leurs merveilles. Il 
est meme a rem arque r(|ue le prince favorisa bcau- 
coiq:) moins ces deux arts que l architecture, qui 
était plus en rapport avec ses conce|)tions gigan¬ 
tesques en tous les genres. Cejiendant il ne faut 
pas passer sous silence le missel de l’église de 
Saint-Ambroise, (jui fut donné par Jean Galéas en 
mémoire de son couronnement comme duc de 
IMilan, et dont les miniatures ne sont pas moins 
intéressantes par la beauté du style et le mérite 
de 1 execution que par les sujets qu elles reiii'é- 
sentent. G est un ouvrage digne à la fois de la 
grande epoijue où il fut exécuté et de la basilique 

Ambroisienne dont il foi'ine un des plus précieux 
trésors ( 2 ). 

fit venir Jean de Gratz et Alexandre de iMarpacli, pour la con- 
striiciion de la coupole. 

(1) Giulini, Memorie, t. II, pji. 427-587-598. 

(2) Ce missel est 1 ouvrage d’un certain Aiiovelioda Imbonate, 
et la date est 1395. Les miniatures les plus remarquables sont 
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Quant aux ouvrages de sculpture, s’ils furent 
plus rares sous ce règne que sous ceux qui le 
pi’écédèî’cnt et le suivirent, ce fut niohis par disette 
d’artistes ou d’inspirations que par l'effet des 
préoccupations presque exclusives du prince en 
matière d’art. Il parxirt inénie que l’espèce d’aca¬ 
démie qu’il avait fondée pour l’aidera tracer une 
marche régulièi'e aux travaux entrepris sous ses 
ausj)ices, ne compreirait dans ses attributions que 
rarchitectui’e et la ireintiire (i). An reste, pour 
pi'üuver que cette exclusion ne fut ni symptôme ni 
cause de décadence, il suffit de citer, outre le ma¬ 


gnifique candélalu'e de la cathédrale de Milan (2), 
le tr’avail exquis qu’on y l’cmai’que au-dessus de la 
porte de la sacristie méridiouale. La Vierge qui 
surmonte la poirite de fogive, et qui étend son 


manteau sur'deux groupes agenouillés, fait regr'et- 
ter que l’aiiiste qui sculpta ce groupe n’ait pas 


tr’availle davantage k la décoration intérieur’e de 


ce monument, et ou le regrette ifautant plus que 


celles qui lepréseiileiit le couronnement et rinlronisalion du duc, 
la victoire de Purabiago, le ci’ucitieineiif, etc. Il y eu a surtout 
nue où l’on voit la famille du duc agenouillée au moment do 


Télé val ion. Dans une autre on volt les mêmes portraits devant 
saint Ambroise, qui est assis sur son trône épiscopal. 

(t) lïorsitii, Suppliinento alla nobililà dî cap. IG. 

(2J Le.s dessins de ce candélabre laits par M. Victor Petit, expo¬ 
sés an congrès arebéologique de J 80 O-I 80 J, y ont excité une 
admiration universelle. 
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les sculpteurs qui vinrent n])rès lui laissèrent dans 
leurs ouvrages reniprciîite plus ou moins mar¬ 
quée de la décadence ou tombèrent les arts, les 
mœurs et les caractères sous les successeurs im¬ 
médiats du grand Visconti. Celte lourde statue du 
pape Martin Y, que fit ériger Idiilippe-Marie Yis- 
conti, en mémoire de la consécration du dôme 
par le souverain pontife en personne, est le clief- 
d^œuvre de Giacobino da Tradate, sculpteur telle¬ 
ment en vogue vei s i qidon lui permettait à 
grand’peine d’interrompre ses travaux de la ca¬ 
thédrale, pour se metti’e pendant quinze jours au 
service des dominicains de Saint-Eitstoige. Que 
i’joLivait produire de graïul dans le domaine de 
l’art, ou dans tout autre domaine de rintelligence, 
le patronage d’un tyran comme ce Jean-Marie 
Visconti, qui dressait des chiens à dévorer ses su¬ 
jets ou qui lançait sur eux des satellites armés, 
quand épuisés par la guerre ils le suppliaient de 
faire la paix; qui défendait sous peine de mort de 
prononcer ce mot, pour lui si odieux, sans excep¬ 
ter de cette brutale défense le prêtre célébrant le 
saint sacrifice? Sous une pareille domination, il 
n’y avait pas de milieu entre rabrutissement par 
la terreur et l’exaspération par le désespoir, et ce 
n’était pas chez un peiqile comme les Milanais 
qu’un pareil sentiment pouvait rester stérile, 
l ne trouiiede conjurés, qui avaient presque tous 
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à venger la uioi’t (Viin irère, le massacra dans 
l’église de Saint-Gothard en i4i2. Mais cette déli¬ 
vrance inespérée ne put pas faire sortir Tart de 
l’espèce de léthargie où il était tombé. Le peu 
dùmvrages qui lurent exécutés sous son succes- 
seur^ et dont les plus remarquables sont dans 
l’église de Saint-Eustorge (i), y figurent assez tris¬ 
tement à coté du magnifique tombeau de saint 
Pierre, martyr, fait un demi-siècle auparavant. 
Mais c’était surtout dans la famille meme des Vis- 


conli que la décadence était visible et rapide. Le 
dernier prince de cette dynastie n’attacha son 
nom à aucune espèce de monument, à moins 
qu’on ne veuille lui tenir compte du commentaire 
qu’il lit composer à François Plnlelfe sur Pé¬ 
trarque, son poète favori. Cette prédilection, et 
l’admiration qu’il professait pour le Dante, dont 
il se faisait lire et expliquer le poème par Mar- 
ziano, deTortoue, ne semblent guère compatibles 
avec les vices de son coeur et de son caractère, 


qui, joints a ses (hiiormites 



SI 



offraient 


à ses sujets un assemblage assez repoussant pour 
qu’ils vissent sans regret l'extinction de cette dy¬ 


nastie épuisée. 


(IJ Dans hi cliaiielle tle Saint-Jean fondée par le liis de Pierre 
ViscoiUi, il y a deux tombeaux assez eurieux ; celui de Gaspard 
ViscoiiLi et celui d’Agnès Rcsozzi, sa feniine, avec la date't427, 
II y a un tombeau du même style dans réglisc de Saint-Marc, 


avec la date 1407, 
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Heureaseinent poin* Milan, et plus heureuse¬ 
ment pour l'art, le nioment dhine régénération 
approchait et elle devait coininencer sous les aus¬ 
pices d’un héros cpie son aine et son goût ren¬ 
daient digne d’une pareille mission. Ce héros était 
François Sforza, en qui de fréquentes expéditions 
et des séjours prolongés dans les villes de la Tos¬ 
cane et surtout de l’Ombrie avaient fait naître le 
désir d’imiter les Montefeltro d’Crbin, les Ba- 
glioni de Pérouse, et les Médicis de Florence, dans 
l’essor et rencouragement qu’ils avaient su don¬ 
ner aux beaux-arts; et l’on peut dire qu’il les 
surpassa presque tous par la pureté de ses ten¬ 
dances et par le nombre de ses fondai ions à la 
fois magniliqnes et pieuses. Le grand hopilal de 
Milan, dont Vasari parle avec tant d’admiration et 
qui fut fondé en i456,honoi'e la mémoire dufon- 
dateur encore plus que celle de l’architecte Ave- 
rulino, que François Sforza fit venir tout exprès 
de Rome où il l’avait vu travailler aux portes de 
bronze de la basilique de Saint-Pierre (i). Pen¬ 
dant que cet artiste floi'entin ijrésidait à la cons¬ 
truction de ce monument et à celle de la grande 
église de Bergame, des artistes nationaux, sollicités 
par le réveil tle la patrie et par l’émulation, re¬ 
prenaient les travaux du dôme tristement siispen- 

(1) Il y a dans le musée Trivulce un manuscrit précieux de 
cet Averulino avec une dédicace au duc Sforza, 
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dus pendant la terreur, et bâtissaient des églises 
votives proinisos par le duc ou par sa femme 
Bianca pendant la guerre, La plus intéressante est 
sans contredit celle de VIncoronata, formée de la 
réunion de deux petites églises que chacun des 
deux époux avait tait construire à coté rime 
1 autre. On les voit tous deux à genoux sur un 
vieux tableau délabré, dont tout le mérite con¬ 
siste dans le touchant souvenir historique qu’il 
rajipelic. Un autre membre de la famille, le saint 
archevêque Gabriel Sforza, propre frère du duc, 
a son tombeau dans une des chapelles, et cette fi¬ 
gure magnifique, couchée en habits pontificaux 
avec les mains croisées sur la poitrine, est là, pour 
prouver que la sculpture déchue, depuis près d’un 
demi'siècle, avait participé à la régénération gé¬ 
nérale. 

J.’arcliitecte de rincoronata, qui fut aussi ce¬ 
lui duDome et de plusieurs autres églises(!), s’ap¬ 
pelait Itouiforte Solari. Son talent et son activité 
sont attestés par le nombre et la beauté de scs tra¬ 
vaux. Disciple d’un père moins illustre que lui 
dans son art, il eut deux fils dont nous aurons 
occasion de parler plus tard et dont la célébrité 
éclipsa tout à fait la sienne ( 2 ), 

Malgré cette vogue incontestable, il ne paraît 

(1) De Saiitii Maria tleila Ilosa et délia Pace. 

(îâ) Il s'agit de Ciistoforo et Andrea Solari, 
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pas qu’il lut rarchitecle favori du duc Slorza, ou 
du moins il ne le fut pas au meme degré (pie ce 
Barthélemi Gazzo, de Crémone, qui fut chargé en 
i45o de bâtir le château de la porte Giovienne à 
Milan, et qui, en r 46 ^, donnait ledessin delà iielle 
église de Saint-Sigismond hors de Crémone. C’est 
que Crémone était sa ville chérie, comme Saint- 
Sigismond était son église favorite (r). C’était là, 
devantlesmoineshiéronymites, qu’il avait épousé, 
en i44c sa chère Bianca, à laquelle il avait donné 
pour cortège deux mille cavaliers d’élite qui, rele¬ 
vant la pompe nuptiale par un mélange bien as¬ 
sorti de pompe militaire, semblaient présager à la 
nouvelle épouse un genre de gloire auquel les fem¬ 
mes ordinaires n’aspirent pas. Sept ans après cette 
inauguration conjugale et militaire, on vit Bianca 
surprise dans Crémone en l’absence de son mai i 
Se précipiter sur les Cénitiens, et d’un coup de 
lance couper la parole à un soldat qui osait 
crier devant elle vive saint Marc! Et quand cette 
femme forte avait dans les mains ce livre d’heures 
qu’on voit encore à la bibliothèque Ambroisienne, 
les élans de piété lui venaient aussi naturellement 
que les élans d’audace, et elle était aussi recueillie 
devant les autels qu’intrépide en face du danger. 

(1) Il faut voir, dans le préambule des statuts si paternels qu*il 
lit rédiger pour Créirione, combien il cliérissait cette ville, 
Compi^ lib. 3, p. 3. 
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LEONARD DE VÏNCI 


C était sur ce mélange de qualités liéroïques et re¬ 
ligieuses qu’était fondée la rare sympathie qui 
existait entre elle et son époux, et ce double ca¬ 
ractère se retrouve jusque dans l’influence qu’ils 
exercèrent conjointement sur les arts, mais parti- 
cidièremcnt sur la peinture à laquelle ils deman¬ 
dèrent successivement, suivant la convenance des 
lieux, des compositions héroïques et des compo¬ 
sitions religieuses. Les premières furent exécutées 
dans le vieux palais de Milan, dans ce qu’on ap- 
j)elait la salle des Barons arniés^ oii les portraits 
des fameux capitaines, modèles ou rivaux de Fran- 
cois Sforza, avaient été tracés i^ar les meilleurs 
peintres du temps. Les secondes furent princi¬ 
palement exécutées à Crémone, non-seulement 
à cause de la |)rédilection du duc pour cette 
ville, mais aussi parce que les artistes crémo- 
nais étaient les plus dignes. Là llorissait alors 
Bonifaccio Beinbo, qui paraît avoir été le peintre 
favori de la duchesse Bianca; ce fut lui qui, en 
1468 (c’est-à-dire deux ans après la mortduduc), 
fut chargé par elle de perpétuer dans une cha¬ 
pelle de l’église des Augustins le souvenir d’une 
union où elle avait trouvé tant de bonheur et 
tant de gloire. Le tableau qu’il fit à cette occa¬ 
sion ne décore plus l’autel (i), mais les portraits 


(i) Ce tableau est maintenant ù Rrescia dans le palais Averoldi. 
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des deux époux agenouillés, eu face l’un de l’au¬ 
tre, sont encore assez bien conservés pour remplir 
en partie l’objet (jue s’était proposé la pieuse fon¬ 
datrice. Au reste, cet ouvrage de* Beinbo avait été 
précédé par plusieurs autres tant dans les églises 
de Crémone quedansla salle des Barons armés,où 
il avait eu pour col!al)Orateurs ce Vincenzo Fop|)a, 
loué outre mesure par Vasari et par Lomazzo, qui 
le désigne comme le fondateur de l’école mila¬ 


naise (i), et Bertino de Lodi, dont le meme T.o- 
inazzo fait une trop coinie mention, vu l’impor¬ 
tance et la pureté des produits qui sortirent plus 
tard de cette école trop peu connue. 

L’art était donc à la mort du grand Sforza en 
voie de régénération dans ses États et meme sur 

Le plus ancien tableau connu rie Tîembo, avec son nom et la date 
1462, est dans la chapelle du cliàteaii de Jorcliiara, dans le diiclié 
de Parme. Il y a des documents ( 4 ui prouvent qu’il travailla pour 
le dôme de Crômone en 1-4G7 et 1 408. On peut encore voir une 
fresque de lui dans une maison particulière qui l'aisait partie du 
monastère de la Colomba, tbudé par la duchesse Biaiica. Il 
mourut en I 406. 

(1) Vasari dit que la cérémonie de la pose de la première 
pierre du grand liôpital de Milan, fut peinte sous le portique par 
Vincenzo Foppa, pe?' 7ion esset'sf. trovato in quei paesi mif/lior 
77mestro dl Filarete), 

GioUino paraît être le premier qui ait peint des héros dans les 
palais : à Rome dans le palais Orsini, dipin.se nna sala piena di 
uo7inni famosi (Vasari); après lui Lorenzo Ricci pour le palais de 
Jean de Médicis,père de Corne l’Ancien ; André del Castagno pour le 
palais Pandülfini, vomini famüsiparie imagînati, parte ritratti 
dal naturale Dante., Pétrai'quey Boccace^ect. Hero-Worship. 
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plusieurs points à la Fois. T.a comparaison de son 
règne avec celui tle son prédécesseur ne laisse 
aucun 



a cet egard, surtout en ce qui con¬ 
cerne la peinture. L(‘ peu d’artistes (jui s’y étaient 
voués sous le dernier Yisconti, ou avaient été en¬ 
traînés dans la décadence générale, ou avaient 



rené au (Itîliors ralinient et l’exercice qui man¬ 
quaient à leui’s talents. Ce fut im de ces peintres 
émigrés, I.eonardo de* lUssuccio, qui, en 
peignit à Naples, derrière le chœur de l’église de 
San-Giovanni, à Carbonaro, ce couronnement 




de la A ierge i[ui rappelle encore un peu le stvh 
defiiotlo, mais se rajiproclie davantage de celui 
de Fra Angelico de Fiesole pour le charme de 
l’expression, surtout dans les têtes tl’anges. C’est 
peut-être le plus beau produit de l’école mila¬ 
naise dans la première moitié du xv® siècle, si 
toutelois on peut attribuer à cette écolo un ou¬ 
vrage où rinflueucc des artistes ombriens do cette 



epoqne se montre si nui 

Désormais ce ne seront pins les peintres mila¬ 
nais qui émigreront, ce serojit les peintres du 
tiehors ([iii viendront décorer les églises et* les 
jialais de Afiian. Les fresques de Masolino da Pa- 
ale, cpii {)ut été récemment 
le bourg de Castiglione, ne furent peut-être pas 
étrangères au mouvement qui s’oiièra tlans le do¬ 
maine de l’art sous les auspicesdu premier Sforza, 


























r/r i\()\ r/:()f k. 





dont cet artiste fut le contemporain. O’iin antre 
coté, l’école de Padoue, ilonl nous avons signalé 
ailleurs les teudauces peu élevées sous S({uar- 
cione et luéine sous Mautegna, étendant peu à 
peu son influence et ses ramifications dans la 
Lombardic(i)^ il était difficile que le naturalisme 
prévalût pas. Aussi trouvons-nous Yincenzo 
V'oppa et ses disciples proldmiément engagés dans 
cette voie jusqu’à Tèrc nouvelle que fornu' l’at - 
rivée de Léonard de Vinci dans ce ])ays. L’énn- 
lïiératiou des ouvrages qui dans cc‘t intervalle? 
furent produits par Civercliio, auteur de fresques 
assez grossières qu’on voit encore dans l’église de 

rre, à ]Milau, par Foppa et par ses élèv(‘s 
Buttinoue et Zenale de Treviglio , serait aussi 
stérile que fastidieuse. T^a carrière artistique de 
Buttinone einbi’asse un intei vaüede trente;innée.^, 
de \l\S\ à r/|8i, c’est-à-dire toute la jïériode qui 
s ecoida entre ! avènement duvluc Storzaet l’ai’ri- 

^ t 

vee de Léonai’d de Vinci. Les peintures dont But¬ 
tinone et Zenale décorèrent la cliripe.lle de Saint- 
Ambroise dans l’église de San Pietro in. Gessat(\ 
ne sont pas mi(Mix conservées (pie celtes ci ni fnrenr 
peintes par (âverefiio, en i dans la cliîqx'ile 
de Saint-Antoine. Il v avait encore de ce meme 
( .isei'cbio des fresques jadis fàuiensc’s dans rf'glise 

J; .Miinlégiia Cüintitaii jiliisieurs MiUiiiiiis cnli‘ci sos (]i.'!Ci|fîi'.', 
Mil Cinfvntio, un ArUotiio «la 
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* 

de Saint-Eiistorge. Elles ont toutes péri, ainsi que 
celles (le Zcnale, dans le couvent de Sainte-Marie- 
des-Grâces, dans celui des Franciscains et dans 
])lusieurs autres. Ce fut comme une latalité qui 
poursuivit les produits de celte école naturaliste, 
rameau fécond et assez vigoureux de celle de 
Padoue. Heureusement l’ouvrage qu'on peut re¬ 
garder comme le cli(.'l-d œuvre de celle première 
école milanaise, a élé très-spécialement épargné 
par le temps et par les liomines. On peut le voir 
dans la principale église de Xreviglio, où après 
avoir longtemps décoré le maître-autel, il a été 
relégué derrière le chœur dans un lieu presque 

inaccessible, même aux regards. 

Il ne reste donc à Milan que d’assez faibles 
souvenirs des quatie principaux peintres de la 
période antérieure à celle qui commence avec 
L(‘onard, Après avoir fait le tour des églises et 
des musées, on ne se sent j)as épris de la moindre 
admiration ])onr le vieux fo|ipa, ni pour Civer- 
chio, ni pour Buttinone, ni pour Zenale, bien que 
Léonard ait ( 3 xercé sur ce dernier une certaine 
influence. Mais si de l’étude des œuvres d’art on 
passe à celle de la théorie, on trouve que dans 
celte carrière alors toute nouvelle ils ont laisse 
des traces ineflaçables. Les écrits de Foppa sur 
la pers[)ective linéaire et sur les proportions du 
Corps humain restèrent dans 1 ecolo milanaise 




1 


I 


1 -' 























31 


ET S0^^ ECOLE. 

comme une espèce de tradition qui s’enricliit en¬ 
suite jiar les travaux de Zenale sur le même sujet. 
Comme tous deux embrassaient dans la pratique 
rarcliitecture et la peinture, les vues théoriques y 
gagnaient à la fois de 1 étendue et de la lerineté. 
D’ailleurs, la tournure de l’esprit lombard sem¬ 
blait exiger ce conqdément de tous les artistes qui 
aspiraient à une popularité durable. Quand Léo. 
nard vint compléter ou réf'ormei', par les res¬ 
sources comlhnées de la science et du génie, 
l’œuvre de ses devanciers immédiats, le terrain se 
trouvait admirablement préparé, non-seulement 
par le travail des peintres indigènes, mais par les 
traces profondes qu’avaient laissées en Lombar¬ 
die des artistes venus de Florence et de rOmljrie. 
C’étaient d’abord cet Averulino, fondateur du 
grand hospice sous François Sforza, et auteur 
d’un savant ouvrage tliéoriquc (i) où rimagina- 
tion domine souvent au préjudice de la science; 
Michelozzo, le digue élève de Donatello et l’archi¬ 
tecte d’un magnifique palais à Milan , bâti imur 
Corne de Médicis, son patron, qu’il avait suivi dans 
son exil ; enfin bramante, qui les surpassa tous, 
non moins parla profondeur et l’étendue de ses 
connaissances, que par la grâce et l’élévation na¬ 
turelle de son génie, et qui, par la construction 


(1) Nous en donnerons l’analyse ailleurs. 
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de phisit'urs coupoles gracieuses qu’on admiro 
encore aujourd’hui, s’essayait graduellement à la 
grande œuvre qui a iinrnortalisé son nom en l'as¬ 
sociant à celui de Michel-Ange pour la construc¬ 
tion ou du moins pour la conception de la basi¬ 
lique de Saint-Pierre, 

Klèvedu moine dominicain Fra Carnovale pour 
la peinture, préparé par de fortes études mathé- 
mati{[ues à rintelligence de Parchitecture dans 
laquelle il conserva toujours son originalité mal¬ 
gré rinhuence que dut exercer sur lui son maître 
et son ami Cesariani, commentateur enthousiaste 
de Yitruve, nramante ne donna à l’antiquité clas¬ 
sique qu’une ])art très-restreinle dans son éduca¬ 
tion, et au lieu d’aller en étudier les monuments 
à Rome comme avait fait brunelleschi, il prenait 
la route opposée pour chercher (les inspirations 
d’un autre genre, ou pour mettre son génie plus à 
l’aise. Nous savons qu’il alla visiter le dôme de 
Milan en et qu’on lui demanda ses conseils 

et même sa coopération pour raclièveinent de ce 
merveilleux édifice, objet de noble sollicitude 
]>our la dynastie des Sforza, comme elle Pavait été 
pour celle des Ahsconti. La reconstruction de l’é¬ 
glise de Saint-Celse, où se conservait une Ma- 
dozie miracideuse glorifiée par la dévotion po- 
pulaii’o, lui donna iuie"grande vogue non-seule- 
jnent à Milan, mais eiîcoredans les vijie.'; voisines 
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qui nvalisaieiit avec la capitale, l.e cardinal As* 
cagne Sforza, le digue émule do sou ti’ère f.ouis 
le Maure pour tout ce qui tenait à la cidture et 
à rencouragemeut des beaux-arts, voulut que 
liraïuante reconstruisît sur un nouveau plan sa 
cathédrale de Pavie ([), et la ville do lîorgame, 
déjà si justement hère de la beauté de ses moim- 
ments, mit en œuvre le pinceau de bramaute 
pour décorer ses églises et ses palais ( 2 ). Mallu’u- 
reusenieut il ne reste plus le moindre vestige de 
ses travaux ; on en peut dire à peu près autant des 
peintur(‘s à fresque exécutées par lui à IMilan, 
L’église de Saint-Cclse a [)artagé le sort tle tant 
d’autres que le vandalisme a siqiprimées ou de- 
truites; mais le petit chef-d’œuvre à lorme octo¬ 
gone qui sert de sacristie à l’église de Saint-Saty- 
rus, excite encore aujourd’hui l’admiration des 
voyageurs, et fait pressentir, malgré rexiguite de 
ses dimensions, ies grandes destinées de l’archi¬ 
tecte. 

Son élève Hartolomeo Suardi, [)lus connu 
sous le nom de Bramantino, étudia non moins st> 
rieuseuientque son maître les scienc<^s (jui se rat¬ 
tachaient à la peinture et à rarchileclun*, et laissa 
plusieurs ouvrages sur la plupart desquels le 
temps n’a pas ex(M’cé moins de ravages ([iie su!' 

(l) Celle calliédnile ne piiL jainiiis êli’e achevée. 

fiài Sur Drainante, voir îe-s iv' -i et Kunst-iUati tla t83S. 
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LÉONARD DE VINCI ET SON ÉCOLE. 

ceux de Braïuante lui'même. Cependant la vi 
de Milan conserve encore de lui, outre la fresque 
délirera, deux peintures très-remarquables, dont 
l une, située au-dessus de la porte de Féglise du 
Saint-Sépulcre, a été si bien protégée contre les 
inju l es de l’air qu elle est devenue complètement 
inaccessible aux regards des voyageurs. Il faut 
donc pour juger ses compositions se contenter 
de quelques fragments épars et du tableau qu’on 
voit au palais lîorromeo, re])résenlani le Christ en 
croix, avec deux portraits vigoureusement tou¬ 
chés, et qui signalent une grande puissance dans 
cette branche de l’art. Quant au sujet principal, 
il est traité avec cette bizarrerie d’invention qui 
forme un des traits caractéristiques du talent de 
Bramantino. Car à force de viser à l’originalité, il 
s’égarait tpielquefois juscju’au mauvais goût, tout 
en donnant à ce genre d’égarements l’apparence 
d’intentions symboliques. Et cependant il avait, 
à l’exemple de son maître, étudié et même copié 
les belles j)roductions de l’art grec, et il avait 
écrit sur les antiquités grecques et romaines un 
ouvrage universellement admiré par ses contem¬ 
porains. 
















CHAriTRE 11. 


LÉONARD DE VINCI 


idée générale de son génie. — Ses travaux scientifiques. — Sa 
première éducation sous Verocchio. — Ses premiers ouvrages 
de sculpture et de peinture. — Son départ pour Milan, ses 
relations avec Louis le Maure. — Services multipliés qu’il lui 
rend. — Académie milanaise pour laqtielle il compose divers 
•traités. — Esprit de sou enseignement. — Patronage magni- 
lique et intelligent de Louis ie .Maure. — Statue équestre de 
François Sforza. — Appréciation de Léonard comme sculpteur. 

— Ses préceptes pour la pratique de la peinture. — Ses des¬ 
sins originaux, — Ses portraits. — Ses compositions inyllio- 
logiques, symboliques et religieuses. — La pointure murale -le 
Sainie-.Marie-des-Grâces. — Son importance dans rhisloire de 
l’art. — Entrée des Français à Milan. — Retour de Léonard en 
Toscane. —Le fameux carton pour la grande salle du palais. 

— Portraits et tableaux religieux. — Second séjour à Milan. — 
Patronage de Louis XII. — Contact de l’école française avec 
l’école italienne. — Voyage de Léonard 5 Rome. — Son retour 
en Lombardie après la victoire de François 1*^*' à Marigiian. — 
Son départ pour la France.— Sa mort édifiante à Clou, près 
d’Amboise. 


Léonard de Yinci est la f]g;iire, sinon la plus 
intéressante et la plus pure, certaineiiKuit la j)lus 
grandiose que présente l’iiistoire de l’art, sans 





























li:0-NAr.i) DE nlm:i 



excepter jMicliel-Ange lui-nième. Doué de laciiltés 
prodigieuses, presque toujours luaintenues 
un éfpiilibre jiarfuit malgré leur apparente in- 
com])atibiiité, il ])ul à son gré ouvrir des hori¬ 
zons iiouveaux k ses conteinnorains dans les divers 



domaines de rintelligence, et combiner ramour 
et la recherche de l’idéal avec des préoccupations 
scientihques d’une tendance tout opposée. On 
peut dire que, seul entre toi^is les artistes, par la 
force, la hauteur et la souplesse de son génie il 
s’éhîva jusqu’à la synthèse de Vfdétf/isme et du 
fvaUsfm\ comme s’il avait eu à jouer un rôle ana¬ 
logue à celui qu’a joué de nos jours le célèbre 
Sclielling, nul philosophe moderne n’ayant péné¬ 
tré aussi avant (pie ce dernier dans les mystères 
de l’art, et nul artiste Ji’ayaiit pénétré aussi avant 
(|u<‘J.éonard dans les mystèi’es de la science, flé- 
nie à la Ibis aventureux et observateur^ on eut 
dit qu’il avait toujours une inconnue à dégager 
dans run ou l’autre de ces deux domaines. 



lieurenscment l’activité de rexécution ne répon¬ 
dit pas citez lui à la grandeur des conceptions, et 
le désordre apparent dans lequel il nous a laissé 
h* fruit de ses méditatious ou de st^s intentions, a 
(‘lé cause qu’une justice si incomplète lui a été 
rtaidiK' i>ar ses coutemijorains et par 

Assurément les auteurs des belles découvertes 
dont la civilisalion modc'rne est si lîèro , auraient 
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été bien étonnés d’i^pprenclre qu’un pauvi e artiste 
rebuté par Laurent le Ma gui b que et Leon avait, 
dès la fin du xv® siècb', moitié [lar (léduction, 
moitié par divination, entrevu ou pressenti les 
vrais principes de la pliilosophie naturelb^ et les 
applications nierveillens<‘s qu’on pouvait en laire 
un jour, comme la pesanteur de l’air (*l la con¬ 
struction tlu baromètre, l'élasticité de la vapeur 
et son emploi dans les inacbines de gueri'e, l’u¬ 
sage du pendule pour mesurer le temps, sans 
compter une multitude d’iiypotlièsi’s enfouies 
dans ses manuscrits souvent si mystérieux et au- 
jourd’hui si disséminés(i).Tantôt ce sont des ajier- 
eus géologiques qui étonnent jiar leur justesse et 
leur coïncidence avec les faits si récemment et si 
laborieusement constatés ; tantôt ce sont des vues 
qui semblent révéler un continuateur hardi d’Ar¬ 
chimède : on a même cru trouver, dans certains 
passages, le germe de la grande théorie cosmogo¬ 
nique de Leilinitz, si liien dévi'loj)[)ée par lïul- 
fon (2). Il revient si souvent sur la nécessité de 
l’expérience comme iiiterprèle des arli/iccs de hi 

qu’on pourrait à bon droit ajouter le nom 

( 1 ) La plus grande partie de ces niLuniscrils se hotive à la hi- 
bliotlièque de l’Institut. Il en est resté plusieurs à .Milan, et il y 
en a un à Ilulkliam, en Angleterre, cliex le coinie île I.eicester. 

(âj Voir rexcelleiii travail de M. DeléL’In/e sur t.éoiiard de 
Vinci, et Wllhtoire des sciences matitémaiiqnes en Italie^ par 
M. Libri, vol. III, pp. 203-2: 
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de Bacon à la liste des grands eénk'S dont Léo- 

D D 

nard fut en quelque sorte le précurseur. « La na¬ 
ture seule, dit-il quelque part, est la maîtresse des 
intelligences supérieures. » Mais dans sa réaction 
contr(‘ certaines solutions de la philosophie sco¬ 
lastique, il se garde Bien de trop abaisser les 
regards de riioinme vers la terre : il importe, 
pour ne pas méconnaître ses véritables tendances, 
de se souvenir que chez lui les applications utiles 
sont toujours dominées par la théorie, et c’est ce 
qu’il a exprimé par ce mot à la fois original et 
profond :La théorie, c’est le général; la pratique, 
ce sont les soldats. 

Malheureusement les résidtats de ses recherches 


et de ses méditations ne sont connus que par trag- 
ments détachés des nombreux traités composés ou 
ébauchés par lui : les uns sont irrévocablement 
perdus ; les autres, plus ou moins maltraités par les 
hommes et par le temps, sont devenus comme des 
recueils d’énigmes, susceptibles tout au plus de 
solutions partielles, mais laissant entrevoir une sa¬ 
gacité merveilleuse; de sorte qu’on est partagé 
entre l’admiration et le regret : admiration pour 
des facultés à la fois si soiqiles et si puissantes, 
regret qu’elles n’aient pu être concentrées sur 
un plus petit nombre d’objets. 

Celte disposition à étendre plutôt cpi’à affermir 
ses conquêtes intellectuelles, s’était déjn manifes- 
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tée chez lui dès son enfance (i)^ et ne le quitta plus 
pendant le cours de sa longue carrière à laquelle 
manqua toujours Tunité de but, non par 1 'effet 
d'une application superficielle, mais par la promp¬ 
titude avec laquelle des horizons nouveaux s’ou¬ 
vraient à son esprit ; et quand il descendit de sa 
montagne natale pour se mettre à Florence sous 
la discipline d’André Yeroccliio, les tendances 
naturelles de l’élève furent plutôt encouragées que 
réprimées par l'exenqde du maître. 

Il y aurait de l’injustice à juger du mérite de 
Yeroccliio sur le tableau qu’on voit à l’Académie 
des beaux-arts de Florence, ( 2 ) ou meme sur le 
groupe en bronze qui décore une des niches de 
l’église d’Or-San-Michele. 

Pendant longtemps il avait renfermé son acti¬ 
vité dans une sphère plus humble en apparence, 
dans celle de l’orfèvrerie religieuse, celle brandie 
alors si importante de l’art chrétien , espèce de 
miniature métallique qui fournissait leur parure 
aux autels et aux reliquaires, et qui ajirès avoir 
survécu à la décadence byzantiîie, venait d’at¬ 
teindre son plus haut degré de perfection entre 


(1) Avrebbe fatto profitto rfrandej se etjli non fosse stato 
ianto varia ed mstabîle, Vnsari, f'ita di Leonardo da 

(2) Le tableau n’est intéressant qu’à cause de la légende très- 
douteuse qui s'y rattache et qui attribue à Léonard Tun des deux 
anges, Irès-suitérieur à celui de son maître, ce qui aurait décidé 
ce dernier à renoncer à la peinture. 
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les mains habiles de Lorenzo Ghiberti et de Maso- 
binignerra. l.es ouvrages de ce genre qu’exécuta 
^ eroccliio, avec ou sans le concours de ses élèves, 
ont eu le sort de laiil d’autres chefs-d’œuvre de 
Irop petites dimensions : ils ont été dispersés ou 
délriiils. Mais le rétable en ai’gent ciselé qui dé¬ 
core le maître-autel du baptistère de Florence, le 
jour d<‘ la fêle du saint dont le culte y a remplacé 
celui du dieu Mars(i), suffit pour donner une 
idée de la finesse de goût et de la supériorité 
d’exécution qui faisaient tant admirer tout ce qui 
sortait de sa main (2). 

Pénétré d(^ sa mission d’artiste chrétien, il tra¬ 
vaillait par tous les moyens à l’éducation esthéti¬ 
que de ses concitoyens, et il étendait cette géné¬ 
reuse initiation aux plus pauvres d’entre eux, en 
réformant l’art religieux dans ses rapports avec 
la dévotion populaire. Grâce à son intervention 
aussi opiniâtre que désintéressée, les petites sta¬ 
tues votives que la pieuse t'ecounaissance des fidè¬ 
les suspendait dans certains sanctuaires ou auprès 

(1) On sait que saint Jean-lïaptiste était le patron de la ville 
de Florence, et que lu rotonde qui oert aujourd’liui île baptistère 
tnt jadis 1111 temple consacré au dieu Mars. 

(2) Les coupes ciselées d'Aiulré Veroccliio, aujourd'hui à peu 
près introuvables, furent très-recherchées dans toute rilaiiej 
plus lanl, la décadence du goût leur (U préférer celles de Ben- 
venulo Cellini. Veroccliio excellait aussi à faire des agrafes de 
chapes. Ce fut un ouvrage de ce genre qui lit la fortune da 
Beuveiuitü Cellini auprès de Clément VJl. 
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tle certaines imagos miraculeuses, rmeiit mises ou 
harmonie avec le goût plus t‘puré du siècle, et de¬ 
vinrent à la fois dignes et de la sainteté tlu lieu 
et des sentiments cpfelles devaient exciter dans les 
âmes (i). Embrassant dans sa pi évoyanca' artisti¬ 
que les consolations de la dernière heure, il s’el- 
força de reproduire les divins traits du Sauveur 
expirant sur la croix, et ses crucilix jouirent 
longtemps d’une v'^ogiie bien méritée parmi les Flo¬ 
rentins (2). Il excellait en outre à recueillir ce que 
la mort avait laissé de beauté et de caractèi’e sur 
les visages inanimés, et il créa ainsi pour son art 
une attribution toute nouvelle (.‘i), dont les pro¬ 
duits, empreints d’une certaine grâce funèbre, 
n’avaient rien de commun avec cette reproduction 
servile et cadavéreuse dont nous sommes forcés 
de nous contenter aujourd’hui. 

Toutes ces oeuvres fragiles ont disparu dej>uis 
longtemps, ainsi que les dessins si gracieux et si 
soignés que possédaient N'asari et Borgliini, el 
qui furent pour l’élève de Veroccbio un objet (h 

(1) I! y avait à Florence un taineiix modeleur de staluetles 
nommé Orsino, dont Veroccliio fit uu véritable artiste, eu lui 
apprenant à soigner un €x~voto comme une œuvre d’art. 
f'asarL 

(2) Voir dans Yasari le récit des derniers moments d'un artiste 
qui demanda comme grâce suprême qii'oii luidoimât un crucilix 
de Donatello au lieu de ceiiii qu’on lui nvait mis entre les mains. 

(3) Vasari. /''eroccli io. 
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constante imitation (i). Il y avait surtout des tètes 
de femmes dont la hoauté était relevée par l’élé¬ 
gance de leur coiffure, et qui devaient beaucoup 
ressembler à certains portraits, au crayon rouge, 
fju’on trouve en assez gi*and nombre parmi les 
ouvrages de I/onard. 

Un voyage à Rome et la vue des monuments an¬ 
tiques révélèrent à Yerocchio sa véritable voca¬ 
tion, mais sans lui faire subir le joug de l’antiqui¬ 
té ; et l’on peut dire que sous ce rapport, comme 
sous beaucoup d’autres, il ül son élève à son 
image» L’histoire de l’art n’offre pas d’exemple 
d’une ])areille concordance; pour l’exprimer 
complètement, il faut recourir à la langue philo¬ 
sophique de Leibnitz, et dire qu’il y eut entre les 
esprits et les destinées de ces deux artistes, une 
sorte A'harmonie préétablie aucun des deux 
la grâce n’exclut la force (2) : même admiration 
pour les chefs-d’œuvre de l’antiquité grecque et 
romaine, même prédominance des qualités plas¬ 
tiques ( 3 ), même passion j)Our le fini des détails 


(1) / quali Leonardo sempre îmlfo. Yasari. 

(2) A dtifaut (le ces gracieux dessins dont parle Yasari, on 
peut voir la petite statue de David parmi les bronzes de la galerie 
des Uftizij et l’Amour monté sur un dauphin, dans la cour inté¬ 
rieure du PalaiS'Yieux. 

(.1) Cela est cvîdeiU pour Yerocchio ; quant îi Léonard, nous 
ferons voir ailleurs que son économie de la lumière tend pres¬ 
que toujours à donner du relief aux formes. 
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clans les grandes comme dans les petites compo¬ 
sitions, même importance attachée à la perspective 
et à la géométrie dans leurs rapports avec la pein¬ 
ture, meme goût prononcé pour la musicpie, 
même penchant à laisser un ouvrage inachevé 
pour en commencer un antre (i), et, ce qui est 
encore plus frappant, même prédilection pour le 
cheval de bataille, pour le cheval monumental, et 
pour les études anatomicpies cpii s y ra])portent. 
Si le malheur des temps ou le caprice des magis¬ 
trats empêcha Léonard de peindre son fameux 
carton dans la grande salle du Palais-Yieux, à Flo¬ 
rence son maître avant lui avait poussé un travail 
du même genre précisément jusqu’au même point 
avec tout aussi peu de fruit. Enfin, pour complé¬ 
ter la ressemblance, Verocchio, chargé d’ériger au 
plus grand liomtne de guerre de son siècle (2) ce 
monument colossal dont Venise est si justement 
fière, ne peut pas achever Fœuvre qui couromiait 
si dignement sa carrière; Léonard, après avoir 
travaillé pendant quatoi ze ans à immortaliser par 
un monument du même geifie la mémoire d’un 
autre guerrier non moins illustre, voit périr le 


(i) Fece i cartoni (Valcuni quadri dl Siorie, e dopa fi co- 
taincià a metfere m opéra di colori; ma 7'ima&ero imperfetti, 
Vasari. 


( 2 ) C’était lîarlhéiemi Coleone, êe Bergame, dont nous aurons 
occasion de parler ailleurs. 
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fruil d’un si long travail sous k*s coups des en- 
sseurs étrangers qui ne savent pas encore ap¬ 
précier les productions de son rare génie. 

Léonard, né en i ne quitta Florence po!ir 
Milan (pie veis c’est-à-dire à peu près à 

Fépocpie où son maître venait d’exposer à l’ad¬ 
miration publicpie, conquise d’avance, le groupe 
en bronze l'epi'ésentant saint 'J'bomas qui touche 
la [)laie du Sauveur lu'ssuscité. Son biographe, 
dans sa concision systématique, nous 
prescpie entièrement ignorer ce 
jusqu’à l’âge de trente ans. La fameuse tète de 
Méduse qu’on voit encore à la galerie des U/flzi^ 
est à p(‘u près tout ce cpii reste des travaux qu’il 
exécuta pendant son premier séjour à Florence, 
et l’ijn cljercherail vainement la trace de cette fa¬ 
meuse roiidache ([ui bu valut son premier succès, 
et de celle /'^ieiye ù la carafe^ où l’on admirait 
tant les gouttes de rosée sur des fleurs(i), et du 
^ptune traîné |>ar des chevaux marins, et du 
carton d’Adam <;! Fve, la plus admiréi' des œuvres 
de sa jeuuess<‘, sans parler de plusieurs portraits 
dont un au moins, celui d’Amerigo Vespucci, 
aurait dù être j)r('‘servé de la destruction ou de 



(l) Ce labknm, qui avait appartenu fi Clément Vtl, est cité par 
d’Ai'gtMiville cüiiiine se Iruuvant encore (le son temps au Vatican. 
.‘Ihrégv ih (a vie cfes ijciniren. I, I, p. 1-48, 
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I oubli par la rélrtjrilé (lu ptM’soiinajJt' (|ui portait 
ce nom (i). 

En partant (h^ Florence pour aller cherclier 
fortune en Lombardie, Léonard était ricbe on 
acquisitions de tout genre, ,Sa liaison intime avec 
son condisciple Péru^in, fondée sur une symj)a- 
thie au moins |)ai'tielle et sur une généreuse ad¬ 
miration , l’avait dédommagé de la capricieuse 
indifférence de Laurent le JMagnifique; et à dé¬ 
faut du témoignage d’autrui il avait le sien propre, 
exprimé avec une simplicité pleine de francbise 
dans une lettre qu’il écrivit à Louis le Mann*, 
dont il rechercbait le patronage ; 

« Je puis conduire à fin toute espèce de tra¬ 
vaux de sculpture en terre, eti marbre et en 
bronze; de même eu peinture je puis exécuter 
tout ce que l’on voudra, aussi Inen que qui que ce 
soit (2). » 

En effet Léonard était alors le premier peintre 
de l’Italie, puisque Majibaël n’était pas encore 
venu disputer ou partager cette gloire. Quant à 
la palme de la sculpture, ou voit ([u’il est plus 
modeste et ([u’il ral)andonne tacitement a Vcroc- 
, son maître. 



(t) On cite encore le porirail d'un cerlain Scanminccia, capi 
taille des Bohémiens. 

(2) Celte lettre {'récionse se trouve tout au 
!«'■ volnrne (h's Lc*fcre pfttorichp. p. 


L’ dans le 


a. 
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MU)NARI) de vingt 


H (jffiaiL (‘galeinenl ses services comme ingé¬ 
nieur iniÜTaire et même comme inventeur de 
machines, iormi(lal)les soit ])onr l’attaque, soit 
pour la défense. Il avait poussé si loin ses études 
dans cette direction, et tellement niidtiplié ses 
exi)ériences, cpnl n’aurait tenu qu’à lui de deve¬ 
nir I(‘ précurseur ou l’émule du fameux Pedro 
Navarro- Après avoir fourni à Louis le Maure 

||i 

les moyens de défendre ses l'Aats, il pouvait lui 
apprendre à les enrichir au moyom d’une autre 
science, de l’hydraidique, dont les applications 
pouvaient se faire sur une plus vaste échelle que 
partout ailleurs dans les champs de la Lombar¬ 
die; mais surloul il pouvait embellir la capilale 
j)ar les créations de son génie, et exercer la plus 

sur une cour tant soit peu vo¬ 
luptueuse , où l’on pouvait contre-balancer le 
dangereux attrait du |)laisir en la familiarisant 
de plus en plus avec la notion et la jouissance du 
l)eau. 

Nul n’était ])lus propre que Léonard à jouer ce 
rôle. Outie que le charme de sa conversation 
exerçait un empire irrésistible sur les esprits, il 
y avait dans son regard et dans Tcxpn'ssion de 
son nolde visage utye sorte d’éloquence muette 
(|ui lui gagnait d’avance tous les cœurs(i); pre- 



(!) F:ra fanto piaceiwle neîla conversazione che tirava a 
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iiait-il on main sa lyre crargont à laquelle il avait 
liii-mème ajouté des perlectioniiemeiils inconnus 
avant lui, il jetait ses auditeurs dans un véritable 
ravissement, surtout (juand les sons harmonieux 
qu’il tirait de cet instrument perfi'Clionné ser¬ 
vaient d’accompagnement à ses improvisations 
poétiques (i). Les musiciens fie profession qui 
avaient passé leur vie à surmonter l’une après 
l’autre les difficultés de leur art étaient comme 
abasourdis de ce prodige, et ils le furent bien 
davantage quand un concours public, ordonné 
par Louis le Maure, vint constater aux yeux de 
tous la supériorité musicale de Tarliste florentin. 
Les maîtres d’armes milanais, si renommés dans 
toute l’Italie, découvrirent Inentot qu’ils avaient 
dans Léojiard quelque chose de mieux qu’un 
rival, puisqu’on composant un traité de l’escrime 
il avait élevé à la hauteur d’une science cette 
branche de l’éducation chevaleresque. La danse, 
qui en formait une ])artie non moins essentielle, 
était un autre exercice dans lefjuel il n’excellait 
pas moins que dans le maniement des armes ; 
et s’il avait figuré la lance au poing dans les tour¬ 
nois, il aurait pu lutter avec avantage contre les 


sfi gli animi det/e gentt, e l'aria sna i'asserenava ogni animo 
7nesfo. Vîjsari, 

(1) Sopra la lira caîitû diviname7ite ait imprmvho, dit 
Vasari. 
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jouteurs les plus coiisoiiuiiés, tant pour l’adresse 
que pour la loi’ce ; car de cette inèiiie main qui agis¬ 
sait coiniiHi un soulïle magique sur les cordes 
d’une Ivi’o et qui Iraeail sur la toile ou sur le pa¬ 
pier ces contours si légers et si gracieux qui exci¬ 
tent en nous tant d’admiration, Léonard pouvait 
tordre le battinit d’une grosse cloche ou plier en 
deux un fer à ch(’val, et lancer ou retenir à son gré 
le coursier le ])lus fougueux. L’équitation était à 
vrai dire son exercice favori, et meme sa prédi¬ 
lection en ce genre fut poussée quelquefois jus¬ 
qu’à rextravaganci', s’il est vrai, comme l’assure 
son l)iograplie \ asari, t[ue la iiauvreté, qui le 
visita souvent, ne put jamais lui arracher le sa¬ 
crifice des chevaux et des serviteurs qu’il entre¬ 
tenait à grands frais (j), par l’effét de cette humeur 
généreuse c[ui lui faisait acheter les oiseaux cap¬ 
tifs pour avoir le ])laisirde les rendre à la liberté; 
car, dit encore A asari, il avait le cœur naturelle¬ 
ment grand , et la générosité se montrait dans 
tontes scs actions (2 



(iénie supérieur et xiniversel, travailleur infa¬ 
tigable, cavalier accompli, assez largement pourvu 
de tous les dons de la nature pour être à peu près 


(1) Non avendo nutla del continuo tenne serviiori e cavalli^ 
de' qvalî si dilefto moKo, Vasari. 

(2) Ai'eca [irandissimo anirno cd in ogni sna auone era ge- 
nevosissimo. Ihi'I. 
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uidifférent à ceux de la fortune, cointneiit ï.éo- 
nard fournira-t-il, sur ce nouveau théâtre, la car¬ 
rière qui va s’ouvrir devant lui? 

vSi nous possédions des renseignements exacts 
sur les travaux de cette académie, dont il fut le 
fondateur et qu’il dirigea pendant de si longues 
années, nous pourrions peut-être nous faire une 
idée juste des services rendus par lui à l’école mi¬ 
lanaise, et du genre d’initiation dont ses disciples 
lui furent redevaldes. A défaut de ces apprécia¬ 
tions positives, on peut tirer parti des indications 
souvent incomplètes contenues dans les manu¬ 
scrits meme de Léonard, qui semble parfois avoir 
eu l’intention d’vcondenser les matériaux d’un en¬ 




seignement ésotérique. Il semblerait que cette in¬ 
stitution, jusqu’alors sans exemple en Italie, ait 
eu pour but d’éclaircir et de résoudre toutes les 
questions relatives à la théorie et à la pratique de 
l’art. Ce que nous trouvons en germe et pour 
ainsi dire à l’état de lettre morte dans ses écrits 
épars, recevait sans doute de la [larole vivante du 
maître tous les développements que comportaient 
le sujet et le but. Ce fut alors qu’il composa son 
Traité de perspective^ son Traité de la ianiière et des 
ombres^ son rraité de (a peintare(^\^ ^ dans lequel 

(i) Oe traité de Léonard, d’une concision rebutante au pre¬ 
mier abord, peut être étudié avec fruit, même aujourd'hui, tl a 
été publié en italien et en français. 


■Il 
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LEONARD DE VINCI 



il aiiDonce un ouvrage spécial sur les inoiivenients 
<le riioiiiiiie, et un autre, le plus important de 
tous à ses veux, sur les divines proportions 
corj)s liuinain. Souvent c’était Louis le Maure 
lui-méme qui proposait les problèmes à résoudre, 
soit en vue des constructions et des embellisse- 
uHMits qui le préoccupaient au moins autant que 

t 

le gouvernement de ses Etats, soit pour provo- 
([uer, de la part de son artiste favori, des solutions 
ingénieuses à des questions purement spécidati- 
ves, comme celle de savoir si la peinture est un 
art plus noble cpie la sculpture (i). 

Il y aurait de l’injustice à juger les travaux de 
celle académie, et de celui qui en était l’âme, sur 
les débris décharnés et souvent décousus qui nous 
ont été transmis j)ar ses disciples; car ces Traités 
n’existent que sous les formes qui leur ont étédoU' 
nées i)ar d’autres mains que les siennes. Ce qu’il 
cherchait en les composant ce n’était pas la stérile 
satisfaction d’amour-propre cpie procurent à leur 
auteur les compositions scientiliques ou littérai¬ 
res.Il voulait approtondir les choses pour son pro¬ 
pre compte et pour celui de son école, et paraît 
s’étre assez peu soucié des applaudissements de ses 


(t) I.oiTiMzo (lit que Léonarfl composa livre en réponse à 
cette question, et (pie sa conclusion fut ; Çuanto piv un* arfe 
porta s€Co Jatica di corpo^ ianto più è vUe. Tiatlalo, lib. 2, 
cap. 1i. 
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contemporains on des suffrages de la postérité. 
Les ouvrages destinés à paraître au grand jour et 
à éterniser sa mémoire, n’étaient pas traités avec 
plus d’amour et d’application ([ue ces petits chefs- 
d’œuvre, produits spontanés tle sa passion pour 
l’art, et qui nous font regarder comme d’inappré¬ 
ciables trésors les recueils dont ils font partie (i). 
Ou peut affirmer que jamais artiste ou écrivain ne 
fut plus exempt de la maladie, si funeste aux arts 
et aux lettres, qu’on apjielle riuipatieiice de jouir, 
et si je ne. craignais de donner une expression 
exagérée à mon admiration pour son génie et 
son caractère, je dirais que jieut-étre il fut indif¬ 
férent à la gloire comme à la fortune. 

Mais pour revenir à son enseignement acadé¬ 
mique, une note fortuitement consignée dans un 
de ses manuscrits nous met sur la trace des étu¬ 
des par lesquelles il s’y préparait (2). Loin de se 
borner à consulter les ouvrages teclini([ues de ses 
devatK'iers et de ses contem|)orains, il cherchait 
ses points d’a[)pui, et [larfois même ses inspira¬ 
tions, dans fanli(|uité et dans les lieaux génies du 
moyen âge. Il étudiait à foncl le traité de \ itruve 


(1) Je signalerai surtout lé recueil de dessins originaux dans 
la colleclion de Windsor, tt celui que possède M. Vaüardi, à 
Milan. 

(2) Cette note est citée dans le savant travail de M. Delécluze 
sur Léonard de Vinci, p. C><i. 
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S U i‘les ordres d’architecture; il méditait les ou¬ 
vrages philosophiques d’Albert le Grand, et il tâ¬ 
chait, comme Giotto, comme Orcagna, Botticelli 
et Michel-Ange, de puiser dans l’idéal poétique du 
Dante de quoi soutenir et fortifier son idéal es¬ 
thétique, ce qui était d’autant plus facile à Léo¬ 
nard, que le symbolisme, dans la poésie comme 
dans l’art, avait un attrait tout particulier pour 
son esprit. Un sonnet de sa conqiosition, qui nous 
a été conservé par Loinazzo, semblerait révéler en 
lui un poète moraliste familiarisé av'^ec les conflits 
intérieurs et doué des qualités de style analogues à 
celles qui le distinguaient comme peintre. C’est 
tout ce qu’il y a de plus précis et de plus serré 
pour la facture, et ri(*n n’est plus noble ni plus 
sympathique que le retour personnel qu’il y fait 
sur lui-méme. Il s’agit des rap[)orts entre le vou¬ 
loir et \vpoui^oir dans l’homme, rapports d’où dé¬ 
rivent toutes ses joies et toutes st's peines : 


Chi flou Puà quel che vuol quel che puô coglkt — 


JSe seuipre è da voler quel che si puote : 

Spesso par doive quel che lorna amaro; 

Piansi già quel cliio volsi, poi ch'io rebbi. 

Quant à ses études sur Vitruve, c’était un tribut 
qu’il payait à l’engoiæment univTrsel pour cet 
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écrivain récemment exhumé, traduit et commenté 
après plus de dix siècles d’oid)li. D’ailleurs, le 
moine franciscain Fra Luca Paciolo, auteur de 
la traduction et du commentaire, était Fami de 
Léonard, qui composa pour lui, avec son désin* 
téressement ordinaire, son traité de la divitie 
proportion,, probablement parce que le moine 
comprenait mieux qu’aucun autre les tourments 
que donnait à l’artiste ce problème fondamental, 
de la solution duquel dépendait, selon lui, l’in¬ 
telligence des principes, des vicissitudes et des 
procédés mystérieux de l’art antique, il faut en 
conclure que la science des proportions, telle (|ue 
la concevait Léonard, ne s(‘ bornait i>as à une dé¬ 
termination générale de la mesure du corps hu¬ 
main, telle qu’on la trouve <lans quelques di¬ 
gressions de Vitruve. Comme la découverte des 
trésors littéraires et artistiques de l’antiquité, bien 
que ralentie depuis un demi-siècle, se poursuivait 
encore de son temps, il pouvait espérer que les 
écrits de Parrhasius et d’Asclépiodore seraient 
exhumés à leur tour, et qu’avant de clore sa 
carrière, il saurait à quoi s’en tenir sur le fameux 
canon de Polvclète et sur les véritables causes de 
la supériorité de l’art grec. Que cette préoccupa¬ 
tion ou plutôt celte obsession ait été un élan de 
sa jeune imagination, ou, ce qui est plus vraisem¬ 
blable, le rêve sul)limed<' ses vieux jours, elle met 
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liors dedonte la profonde impression produite sur 
lui j)ar les deux ou trois voyages qiTil fit à Rome, 
impression pré[)arée par les leçons de son maître 
et si bien fortifiée par ses proj>res études, que dans 
l’é])itaplie latine composé(’ pour lui de son vivant, 
par un ami qui ne la composait ni malgré lui ni 
à son insu(i), Léonard, par une modestie qui 
contraste avec tant d’autres inscriptions sépul¬ 
crales, u’a{lmet aucun éloge, ni de ses ouvi'ages 
ni lie sa personne, et a[)rés avoir dit brièvement 
tout ce qu’il ne fut pas, il s’intitule tout siiiqde- 
nuait rtuhniraieur des anciens et leur disciple l'e- 
connaissant ; et il ajoute ; Line seule chose m'a 
manqué J leur science des proportions ; f ai jait ce 
que f aipLi^ que la postérité me pardonne (2). 

Tel devait être approximativement l’ensemble 
des vues qui présiilaient à renseignement de 
Léonard, et les circonstances favoi’ables au mi¬ 
lieu desquelles il se trouva ])lacé, lui fournirent 
de belles et fré([uenles occasions d’apj)liquer ses 
tbé(U’ies; car le souvei’ain qui ravait apj)elé à 
son service, doué de qualités médiocres pour le 


ft) Platiiio Piaün, l'aiiteiir de celle épitaphe anticipée, était le 
même à qui Léoiuinl avait demandé une épigrainme pour le che¬ 
val monumental, quand le mudèlc achevé fut exposé pour la 
première fois. 

(2) Mirât or veterurn discipulnagite memor. 

Dejuit una mihl syïnmeiria 'prüca, peregi 
Quod potui ; veniam da mihiy posleritas. 
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gouvernement de ses Ktats et pour celui de son 
âme, sortait pour ainsi dire (ie son caractère 
quand il s’agissait de ra]>j)réciadon ou de l’exé- 
ciition des grandes œuvres d’art. Soit que le 
goût de ce genre de magnificence lui fût naturel, 
soit cju’il voidnt rivaliser avec la dynastie des 
édicis et surpasser toutes les autres, il attirait 
de toutes les parties de l’Italie, et meme d’au delà 
des Alpes, les artistes les |)lus éminents pour sa¬ 
tisfaire ce que j’appellerais sa passion dominante*, 
si son ambition n’avait nas été si démesurée. ISoii 



Il ni lion n avait pas ete si dei 
content de continuer les grands monuments 
commencés par les Visconti, comme le dôme de 
Milan et la chartreuse de Pavie, il voidnt en con¬ 
struire pour son projire compte; et je signalerai 
comme son monument de prédilection l’église et 
le couvent des Dominicains de Sainte-Marie-des- 
Grâces. Dans tous ces édifices, ce n’étaient pas 
seulement la sculpture et la peinture c[ui étaient 
appelées à déployer tous leurs prestiges, en 
grandes et en petites dimensions; l’orfèvrerie re¬ 
ligieuse, non moins léconde en merveilles à Mi¬ 
lan qu’à Florence (i), s’épuisait en combinaisons 
ingénieuses et pleines de goût pour orner les au¬ 
tels, les relicpiaires, les oratoires, et pour mettre 


(1) Un document publié par Gaye prouve que,dans le siècle, 
les Florentins faisaient exécuter beaucoup d'ouvrages U'orfévre- 
rie à Milan. Carteggio degli arthii, vol. II, p. 304. 
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les moiiKlres détails du culte public eu liarinoiiie 
avec la majesté de renseml>le. C’était l’époque où 
le célèbre ciseleur Caradosso Fo])pa, l’émule du 
Floreutiii Fiiiiguerra et du bolonais Francia, com¬ 
mençait à j)roduire ces chels-d’œuvre (i) qui, 
après avoir étonné les Milanais, lurent ensuite si 
avitlement recherchés dans toute l’Italie, si bien 
appréciés j)ar Jules II et Léon X, et qui firent 
éprouver i)lus tard une admiration mêlée d’en¬ 
vie à benvenuto Cellini (2). C’était encore l’épo¬ 
que où des peintres en miniature, nullement in¬ 
férieurs à ceux (pli brillaient alors dans l’école 
florentine, exécutaient pour Louis le Maure et 
poui* son li’ère 1 (‘ cardinal Ascagne, promoteur 
non moins zélé de toutes les branches de l’art, 
tant de merveilleux ouvragi's dont la dispersion a 
été facilitée par leurs p(*tites dimensions, et dont 
on r(.‘trouve à grand’iieint* (pi(;kpies débris parmi 
les trésors des collections publiques et privées ( 3 ). 

(IJ Les paijc de l’artiste milanais ii’i^laient [loint des nielles 
comme celles de Finigiierra et de Francia, mais des demi-relieTs 
en or ou en argent. Je crois qu’on en conserve une dans la sa¬ 
cristie du Dôme, Il excellait en outre à Taire des médailles d’or 
qui se portaient en guise de cocardes. Il vivait encore à Rome 
en tmii. 

t2J C’est lui-même qui le dit dans ses Mémoires. 

(3) Vasari cite un certain Gtru/amo comme le plus habile 
miniaturiste de Milan. Faiit-il luiiitlribuer les miniatures qui or¬ 
nent un manuscrit de rAmbroisienne, contenant iiti traité de 
musique dédié au canltmi! Ascag’ie jair uu certain Flnreuzo?II 
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Sous ce rajiport oicoro, l’école milanaise a été 
plus maltraitée que les autres, et le luonunieut que 
nous possédons parmi les manuscrits de la Bi¬ 
bliothèque impériale eu est d’autant plus précieux. 
C’est riiistoire du grand Sforza, écrite dans le 
dialecte popidaire par le Crémonais Bartliélemi 
Gambagnola, à qui un secrétaire (U'T.ouis le Maure 
avait imposé cette tache. jA'xéculion des minia¬ 
tures qui ornent le frontispice* di* l’ouvrage et ce¬ 
lui de la préface, traliit si manilestemeiit sinon le 
pinceau, du moins les inspirations immédiates de 
Léonard, que des juges compétents ont voidu y 
voir le travail d’un tle ses élèv{*s d’après les dessins 
du maître (i); et ce <pii fortifie cette conjecture, 
c’est non-seulement le style classique des arabes¬ 
ques et la pureté de goût (pii légne dans tous les 
détails de rornementatiou, mais surtout l’image 
de François Sforza à cheval, tel qm*. Léonard 
avait dû le représenter dans le modèle en terre 
qui lui coiita tant de fatigues et tant de chagrins. 
Louis le Maure, qui aimait Tart sous toutes les 
formes, eut, pour encourager celle-ci, un motif 
de plus, puisé dans sa comiilaisance conjugale ; 


y a dans cette niêine collection un ou deux livres de prières qui 
furent faits pour Béatiix d’Esle et qui sont ornés de miniature» 
d'un goût exquis, 

(1) AVaagen, Aunstwerke und Kümller bi /Vm, p. 307. Ce 
manuscrit fut apporté de Pavie [lar hoiiis XII, 
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car BéatrixcrEsté, qvi’il épousa en 1 4 92, appréciait 
j)lus s])écialciiieiit les trésors de cette espèce et ne 
recevait rien avec plus de reconnaissance. Ce Frère 
mineur d'un couvent de Monza, connu de son 
temps sous le nom de Frère Antoine, (|ui emprun¬ 
tait tous ses types et souvent ses compositions à 
I.,éonard et à son t*coIe, et (pii peignit des mis¬ 
sels pour la basilique de Saint-Pierre sous le pape 
Alexandre VI (i), avait sans doute eu pour pre¬ 
mier |)atron le souverain de Alilan, qui semble 
avoir eu la passion des enluminures ; car il en 
faisait mettre nuime à son contrat de mariage 
avec Beatrix d’Este (2) ; et ce qui prouve encore 
mieux jusqu’où allait son entliousiasme pour cette 
branche de Part, c’est qu’il ne se contenta pas 
des produits indigènes et qu’il voulut exercer 
enc(3re une sorte de patronage en terre étrangère; 
et ce fut probablement ainsi que des artistes de 
l’Allemagne méridionale exécutèrent pour lui les 
ravissantes miniatures d’une espèce de catéchisme 
où le jeune Alaximilieu Sforza est initié à la fois 
aux éléments de religion et de chevalerie. A la 
suite de l’alphabet, il y a les prières que l’enfant 

(1) On conserve au musée de Dresde le commencement d’un 
missel avec le [lortrail d’Alexandre Vl, et une cliurmante minia¬ 
ture représeiUaut la descente du Saint-Esprit, par Frère Antoine, 
de Alonza. 

(2) Ce document fait partie de la précieuse collection de Sa¬ 
muel Uogersj à Londres. 
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doit réciter par cœur, et chaque lettre initiale pré¬ 
sente une peinture analogue à l’invocation. La par¬ 
tie du livre consacrée à Tinitiation chevaleresque 
renferme deux compositions comparables à tout 
coque l’art a produit de plus parfait en ce genre (i) ; 
mais les leçons de morale et de courtoisie, entre¬ 
mêlées de mauvaises allusions historiques, don¬ 


nent une singulière idée de réducation que rece¬ 
vait ce malheureux prince dans son exil d’Ins- 
pruck et sont un digne acheminement à la triste 
carrière qu’il devait fournir. 

Maisc’est surtout dans les branches supérieures 
de l’art qu’il importe de signaler le patronage de 
Louis le Maure et le parti qu’il sut tirer du génie 
de Léonard. Ce dernier avait dii commencer par 
subir la dure loi de la nécessité en peignant les 


(I) L'une représente renfant jouant avec des oiseaux eu cage; 
l’autre, une entrevue de l’enfant avec l’empereur Maxiinilieii ; 
cette dernière est un véritable clief-d’œuvre. Les miniatures de la 
seconde partie, toutes assez médiocres, sont certainement d’une 
autre main, et les vers qui les accompagnent respirent la plus 
basse flatterie. 

Le jeune prince est représenté à cheval avec ce distique pour 
explication : 

y a per Milano U conte i)ma7noratü 
E (la lutte le clunie è contemplato. 

Au-dessous du portrait de Louis le Maure, on lit celle inscrip¬ 
tion en guise de leçon pour son lils : 

Æmutetur palris vestigia^ 

Ce manuscrit se conserve au musée Trivulce. 
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maîtresses de son patron et en dressant des appa¬ 
reils de fêtes àToccasion dos mariages qui se suc¬ 
cédèrent tlans la familleducalc(i). Enfin,en i 490 i 
il fut adjoint aux arcliitectes qui dirigeaient les 
travaux de la cathédrale et qui étaient tourmen¬ 
tés pai' le problème de la coupole, comme on 
l’avait été à FU)rence du temps de Jîrunelleschi. 
Depuis le milieu du xv** siècle, le Dôme de Milan 
semblait pour ainsi dire inféodé à la famille des 
Solari. lîoniforte Solari, successeur de son père 
Jean, et accapareur de la plupart des édifices re¬ 
ligieux qui furent construits presque simultané¬ 
ment vers celte époque (2), déploya un zèle dont 
il faut lui tenir compte contre les envahissements 
du style de la Renaissance qui, en se substituant au 
style ogival , menaçait de compromettre l’har- 
moïiie de la conception primitive. Son fils Cristo- 
foro il (iobbo, qui lui succéda, voulut probable¬ 
ment continuer les traditions paternelles, car il 
eut des prises terribles avec ses collègues, et sur- 
tontavecümodeo, architecte du Dôme comme lui, 
et jouant aloi’s en Lombardie un rôle analogue à 
celui que lirunelleschi venait de jouera Florence, 


(Ij Le niai'iiige du duc Jean Galéas avec Isabelle d’Aragon, et 
celui de Louis le Maure avec Beatrix d’Este. 

(2} Oiilre le Dôme, il eut réglUede X'Inconmala. de 
Maria de (le Crazie, de Santa-Maria detfa HosOj et de Santa- 
M(fria delta race. 
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OU à celui ([ue ]Michel-Ange allait bientôt jouer 
dans la capitale du inonde chrétien. En même 
temps qu’il s’occupait activement et pi’esque des¬ 
potiquement de raclièvement du Dôme de Milan, 
on le trouve, en partageant avec Ambroise 

le bourguignon la direction des travaux de la 
Chartreuse, et en 1/(97 il devenait rarchitecte de 
la cathédrale de Pavie, commencée par Bramante ; 
enfin, en i499î il se trouva tellement surchargé , 
qu’il demanda lui-méme à être libéré de l’engagi'- 
ment qu’il avait pris de sculpter la moitié de la 
façade de l’église de la Chartreuse (1). 

Le rôle tle Léonard n’était pas facile avec un 
collègue à la fois si absolu et si populaire, d’au¬ 
tant plus que l’année i49<^> liit marquée par des 
débats extraordinairement vifs, sur la question 
jusqu’alors insoluble de l’érection de la coupole, 
l n congrès d’architectes nationaux et étrangers 
convoqué par Louis le Maure qui assistait sou- 
v(‘nt à ses <lélibérations, discutait avec animation 
les avantages et les inconvénients des divers svs- 

O 

lèmes. I.es partisans de la Poiiaissance avaient 
pour eux la laveur du prince et l’opinion publi- 
cpie ; l’opposition, c’est-à-dire ceux qui voidaienl 
runité de style dans le mouvement, avaient pour 
('ux, outre la logique et le bon goût, le suffrage 
des maîtres éminents qu’on avait fait venir d’Alle- 

I Bocumeuls hiédils. chez le comte Gaetano Melzi. 


4 
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magne et particulièrement de Strasbourg. Au 
dedans, la véhémence des discussions alla jus¬ 
qu’à nécessiter des réconciliations solennelles 
entre les architectes rivaux. Chacun à son tour 
présentait son modèle qui était aussitôt démoli 
par la critique, et ce fut ainsi que dans la séance 
du 27 juin i/iqo, la plus mémorable et la plus 
orageuse de toutes, quatre modèles furent suc¬ 
cessivement rejetés. Au dehors, c’était une attente 
pleine d’anxiété comme pour un grand intérêt 
national, et sur ce point la sympathie était com¬ 
plète entre le peuple et le souverain. Chez l’iin, 
c’était un enthousiasme à la fois patriotique et 
pieux; chez Louis le Maure, c’était peut-être un 
sentiment plus jîcrsonnel, mais du moins très- 
compatible avec la générosité ; car il consacra une 
branche importante de son revenu à l’achève¬ 
ment de la coiq)ole, et quand la mort lui ravit 
Béatrix, en 1/197, voulut joindre à ce premier 
don, en guise d’offrande funèbre, le produit du 
droit que payaient les barques sur le canal de la 
Martezana. 

Dans ce tourbillon d’idées, de projets et de dis¬ 
cussions, nous n’avons aucun moyen d’évaluer 
même approximativement les services rendus par 
Léonard en sa qualité d’architecte. Un caractère 
comme le sien ne pouvait que chercher à s’effa¬ 
cer devant ces champions inq:>étueux dont Fhu- 
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meiir militante contrastait tant avec ses habitudes 
calmes et méditalives; mais [tendant qu'on lui 
demandait ses conseils ou sa coopération pour 
l’œuvre du Dôme, on le dédommageait du peu 
d’aliment qu’y trouvait son activité en la dirigeant 
sur d’importants travaux qui devaient ajouter 
beaucoup à la richesse du pays, et on lui ména¬ 
geait encore le loisir nécessaire pour se livrer aux 
études préparatoires qu’exigeait le monument 
colossal auquel il devait consacrer infructueuse¬ 
ment quinze de ses plus belles années : c’était la 
statue équestre que Louis le Maure voulait élever 

au fondateur de sa dynastie. 

. 

Pour comj)rendre le bonheur avec lequel Léo¬ 
nard entreprit cette tâche, il faut ne pas oublier 
combien il avait été subjugué par les chefs-d’œu¬ 
vre de l’art antique. A cet enthousiasme, qui 
n’avait fait que croître avec l’âge et l’étude, il faut 
joindre sa sympathie instinctive pour les qualités 
héroïques, surtout dans les hommes de guerre, et 
sa prédilection pour le noble animal instrument 
de leur gloire et compagnon de leurs dangers 
dansles batailles. Cette prétlilection lui était com¬ 
mune avec André Verocchio, son maître, sur le¬ 
quel la statue équestre de Marc-Au réle semble avoir 
produit une impression extraordinaire (i); car la 


(î) Une petite copie en bronze de cette statue équestre avait 
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Mie de e<‘ niomuneiit l’avani élevé de rorfévrerie 
à la sculpture, il se mit à coj)ier, parmi les objets 
de son admiration, ce qu’il y avait de plus pro¬ 
pre à tléveloj)per sa nouvelle vocation; et quand 
il revint de Home à Florence, son plus précieux 
butin lut sans doute celle télé de cheval antique 
dont parle Vasari, et à laquelle Veroccbio joignit 
ensuite des dessins a])propriés à cette étude spé- 
cii de, avec les mesures et li‘s pi oportions l’equises 
pour changer les petites dimensions en grandes. 
Léonard ne pouvait manquer de tourn» r cette 
conquête à son j)rolit. On eut dit que le maître et 
l’élève avaient dès lors le ])ressentiment de leurs 
destinées res[)ectives. La Lombardie avait produit 
depuis un tlemi-siècle deux hommes <le guerre 
héroupiement ti'(*mj>és et qui méritaient, par leur 
caractère comm<*par leurs exploits, que leurs ima¬ 
ges lussent toujours présentes aux regards de la 
postérité. Assurémenr, les sculpteui's habiles ne 
manquaient [)as plus à iMilan ([u’à \enise; cepen¬ 
dant, soit qm* ce genre d’ouvrage fût au-dessus 
de leurs forces, soit que la renommée eût mi(*ux 
servi leurs com])élileurs étrangers, ces derniers 
obtinrent la préférence, et ceux ipii firent ou con- 
siâllèrent ce double choix n’eun'ut jamais besoin 
de s’en faire 



déjà été faile par Averuliiio entre 1 et l io7. Je crois qu’elle 
f trouve aujourd’hui dans VJiKj 
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La statue équestre, troi) i)ro»liguée clans les 
temps modernes, est le inonuinent hca’oïque par 
excellence, et c’est pour cela qu’on en a été si 
avare dans les siècles où les témoignages de la 




reconnaissance piibli{|ue ont été réglés par la dé¬ 
cence et pat' le bon goût. Il sidüt de jeter les yeuv 
sur la |)roc('ssion de cavaliers dans les bas-reliels 
du Parthénon, i)our se laire une idée de la nol)lc' 
simplicité avec laquelle' Tc'îcole de Phidias traitait 
ce genre de composition ; c't le monument de* 

l’il subsiste encore auiourd’hui 



i>lc 




sur la place du Capitole, prouve tjue celte bran¬ 
che de Part se maintenait encore assez pure* au 
milieu de la décadence générale, privilège assez 
nature] chez une nation où les vertus militairc’s 
ayant survécu à toutes les autres, il était juste 
que l’espèce de monumc'nt destinée à leur servir 
de récompense, restai debout parmi tant de rui¬ 
nes. La conservation de celui-ci importait beau¬ 
coup plus à l’avenir de Part que celle de ces fas¬ 
tueuses colonnes transformées en piédestaux de 
statues plus ou moins colossales, invention catjt i- 
cieus(* qu’aurait répudiée le génie grec meme dans 
son tléclin, et qui, méconnaissant à la lois les lois 
de la perspective et celles du goût, sein(dalt vou¬ 
loir porter jusqu'au ciel le luaguifique tèutoi- 
gfiüge du des |)eupies et du despotisme des 

princes. Aussi les républiques italiennes dans 


/ 

{ . 
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leurs beaux jours n’adoptèreiit-elles jamais ce 
symbole d’apothéose païenne qui répugnait trop 
à leurs idées chrétiennes; et même, quand ren- 
thousiasme pour l’antique eût débordé au xv!*" siè¬ 
cle toutes les traditions du moyen âge, on se 
contenta de reproduire les bas-reliefs où sont 
tracés avec autant de vigueur que d’élégance les 
exploits de l’empereur Trajan. I^es cités les 
plus riches et les plus jalouses de rimmortalité 
de leurs grands hommes de guerre , aimèrent 
mieux les immortaliser d’une autre manière (i). 
Une peinture murale, les représentant à cheval 
dans l’attitude du commandement, tint long¬ 
temps lieu de statue équestre, et cette récompense 
fut trop rare et trop judicieusement décernée 
pour qu’elle pût rien perdre de son prix ; et quand 
la dtxouverte du monument de Marc-Aurèle (a) 
vint enhardir et ins[)irer les artistes florentins, 
le bon goût, d’accord en ceci avec la jalousie ré¬ 
publicaine, empêcha si l)ien de prodiguer cette 
disj)endieuse et suprême distinction, qu’à Tex- 
ception de deux ou trois villes sur lesquelles ont 
pesé des dynasties impures, il n’y a pas de lieu 

(1) La colonoe qii’on voit sur la place de la Trinité à Florence 
fut élevée au xvi« siècle, mais pour être surmontée par une statue 
de la Justice. 

(2) La statue équestre de Marc-Aurèle, trouvée sur le forum 
en 1187, ne fut placée devant l’église tle Saint-Jean-de-Latran 
que sous Sixte IV. 
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en Italie où la statue équestre ne satisfasse plei¬ 
nement le spectateur, au j)oint de vue du souve¬ 
nir historique aussi bien qu’au point de vue de 
Vart. Après le chef-d’œuvre de Donatello, à Pa- 
doue, et celui d’André Yeroccliio, à Venise, il 
était difficile de remplir et il paraissait impossible 
de surpasser l’attente publique ; et cependant les 
témoignages contemporains sont unanimes à dé¬ 
cerner cette louange à Léonard. 

L’habitude où l’on a été depuis trois siècles de 
le regarder seulement comme un grand peintre, et 
la disparition totale des ouvrages plastiques qui 
furent achevés ou ébauchés par lui, disposent 
naturellement à l’incrédulité le lecteur à qui l’on 
veut persuader que Léonard de Vinci fut un 
sculpteur de premier ordre; et cependant ce mé¬ 
rite ou du moins cette tendance se remarque sou¬ 
vent dans l’ordonnance meme de ses tableaux et 
particulièrement dans la fameuse fresque qu’il 
peignit pour le réfectoire de Sainte-VIarie-des- 
Grâces. On pourrait j)resque dire que pour lui la 
peinture était l’art de reproduire une composition 
plastique sur la toile ou sur toute autre surface 
plane ; aussi ses travaux i)réparatoires et sa dis¬ 
tribution des ombres et des lumières avaient-ils 
surtout pour but de donner aux figures le plus de 
relief possible. V’oilà pourquoi nous admirons 
dans les siennes le modelé encore plus que l’ex- 
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pression. C est aussi poui’ cela que les écrivains 
qui ont parlé de lui avant Vasari, ont à peine l’ail 
mention tle ses ouvrages de peinture, et n’oiit 
voulu voir et signalei'en lui {[ue le grand sculp¬ 
teur. Paul Jove^ originaire de Cùme, contempo¬ 
rain de Léoiiartl, et observateur assez judicieux 
pour constater avec compétence sur (pioi portait 
plus sjiécialement reiithousiasme dont ce grand 
artiste était l’objet, lui a consacré ([uelques lignes 
dans, une de s(‘s compositions liistoriques ; mais 
ce n’est j)as pour s’extasier sur les merv^eillenx 
produits de son pinceau, dont un seul est désigné 
[)ar l’historien assez superbcieliement, comme? si 
la |)eintui’e avait été un simple accident dans la 
carrière de Léonard et une se)i’tc de dé\iatiun 
imposée à son génie, car il affirme positÎA^ement 
ipie la sculpture était son travail de pi'édili c- 
rion ( i). 

l n autre témoignage pins décisif encore, quoi- 
([ue [mrement négatif, est celui de ce moine fran¬ 
ciscain, Fra Liica Paciolo, pour (jui Léonard, en 
retour de son commentaire sur Vitruve, composa 
son traité VJe la dà'i/iepro])()rtion^ et qui, dans un 

i)arlait accidentellement des peintirs 
les plus illustres de son temps (i49-1), omettait li- 


onvraüe on il 


(1) Ptasticom ante alia peràcillo pfiepünef>at, citt- j'ar Itoc- 
îi. n SO 
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nom cl’iuj ami dont le pinceau avait déjà tait 
éclore plus d’un cliet-tl’œuvre ; mais cette omis¬ 
sion fiil amplement réparée par l’autour en ijop, 
quand la renommée qui* f.éonard s’était acquise 
comme peintre n’était plus absorbée par la stu¬ 
péfaction ([u’avaient éju’ouvée l(‘s Milanais^ le jour 
où le motièle delà statue équestre (ut exposé à 
leurs regards pour la première tois(i4t)^)- 

Ce i)rodigieiix succès avait été [U’éparé par 
d'autres travaux plus humbles, mais non moins 
parfaits dans leur genre, ut destinés à satisfaire 
H des besoins d’un autre ordre; c’étaient d(‘s tètes 
de Christ on de Madone, d(*s bustes île \ ieillards, 
et surtout des ligures entières ou de simples tét<’s 
de l’Enfant Jésus, sculptées ou pétries avec une 
prédilection tont(' particidière et empr<‘intes <le 
cette grâce inimitable et de cette sna\ ité d'expres¬ 
sion qui sont le [)rincii)al eliarme de s(‘s (a- 
blcanx (i 

Mais tout cela n’élail rien en comparaison des 
études infinies auxquelles il se livra,7?c rien 
laissera la fortune de ce qaUtue application per¬ 
sévérante pouvait lui erdever. Il se familiarisa d(^ 

^.1 ) C’est à Lomnzzo que nous lievons le peu de renseignements 
que nous possédons sur les sculptures de Léonard, l.onmzzo lui- 
même avait une petite tête d’En faut Jésus dans sa collection. 
Trattato^ lib. 2, cap. S, 14.— M. Thiers possède une petite, 
figure en ivoire, d’un travail exquis, rpi’il serait dil'ficile d'attri¬ 
buer à un autre qu’à Léonard. 
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plus en plus avec l’anatomie musculaire du cheval 
considérée, par rapport à ses attitudes et ses mou¬ 
vements, et il ne négligea point les données four¬ 
nies j)ar Thistoire de son héros pour déterminer 
le caractère cpi’il donnerait à rensemble du mo¬ 
nument. Un document précieux conservé dans 
la collection de Windsor (i), nous fait pour ainsi 
dire assister au lent et pénible enfantement de 
cette grande œuvre. On voit cjue l’artiste hésita 
longtemps s’il ferait un cheval de parade ou un 
cheval de bataille ; un général dans le calme 
exercice derautorilé militaire ou dans l’élan plus 
pittoresque d’une charge; s’il se conformerait 
aux traditions antiques, qui étaient aussi celles de 
son maître, ou si le repos relatif, cette loi su¬ 
prême de l’art grec, serait sacrifié aux exigences 
de l’imagination populaire qui ne conçoit son 
héi 'OS qu’en action, et qui veut que cette action 
soit surtout caractéristique. L’idée toute chré¬ 
tienne de présenter symboliquement l’image de 
la mort en même temps que celle du triomphe, 
eut aussi son tour parmi celles qui se présentèrent 
successivement à l’esprit de l’artiste (2); mais elle 
était trop contraire à la pure tradition et penchait 
trop vers le pittoresque pour qu’il s’y arrêtât 


(I) Ces études font partie d’un recueil 
ailleurs avec plus de détails. 

(2J Ibid, 


nous P 
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ET SON ÉCOLE. 

longtemps. Le parti qu’il adopta déllnitivement 
semble avoir été une espèce de compromis qui 
conciliait Fabsolutisme classique avec la liberté 
nécessaire à la vie de Fart comme à celle des 
lettres. Un passage de Fhistorien Paul Jove nous 
apprend que le monument dont il est ici question, 
et qu’il put \oir avant sa destruction, était aussi 
remarquable par son originalité que par sa gran¬ 
deur, et que Léonard s’était inspiré des chevaux 
des Dioscures bien plus que de celui de Marc- 
Aurèle (i). 

Enfin, après dix années d’attente, la statue 
équestre parut au grand jour, et bien que ce ne 
fût encore qu’un modèle en terre, il n’y eut au¬ 
cune restriction à l’admiration publique. La su¬ 
périorité de ce monument sur tous les autres du 
meme genre fut reconnue et proclamée d’un 
bout à l’autre de l’Italie ; et c’était sans doute 
pour avoir recueilli un dernier écho de ce juge¬ 
ment des contemporains, que Lodovico Dolce, 
dans son dialogue de la peinture, écrit un demi- 
siècle plus tard, représentait Léonard comme un 
génie sublime, toujours mécontent de ses propres 
œuvres, qui excellait en tout, mais qui excitait la 
stupeur par sa manière de faire les chevaux 
pendissimo in far cavalli). 

(1) Les propres paroles de Paul Jove, sont : Cujus veheneu- 
ter incUati et anhelantis kabilu,... 





























LÉÜiVAlU) DK VINCI 



J)cs(>ni)ais I œuvi’c d’art étail cüiisoiiiiiiée pour 
Léonard, el l’opératioji mécanique qui restait à 
exécuter pour la motli'e en état de braver les in¬ 
jures du tein|>s et celles des bonimes, était im¬ 
puissante à enciiaînej’ une imagination aussi mo- 
ijÜe que la sienne; aussi sou activité déjà partagée 
{uitre [)lusieurs taches simultanées, commença- 
î-t'lle à se ])orter plus spécialement sur 
du réfectoire de Sainte-},larie-des-Gràces. Ran- 
delh) raconte, clans une de ses Nouvelles, qu’il 
lui est arrivé plus d’une fois de voir Léonard quit- 
îer brusquement sa statue équestre pour venir 
au milieu du jour, par les plus ibrtes chaleurs de 
îa canicule, achever un Irait ou un contour par 
deux ou ti'ois coups de [)inceau, comme s’il avait 
(‘U liesoiu de se soulager ainsi d’une trop forte 
préoccaqiation. D’autres fois, suivant le même té¬ 
moin oculaire, il était tellement absorlié et cap- 
ti\é par son travail, qu’il y restait depuis le ma¬ 
lin jiiscpfau soir sans songer à boire ni à man¬ 
ger (i). A ])lus lorte raison oubliait-il qu’il avait 
•1 cliaiiger son colosse d’argile en iin colosse d'ai- 
r.tin. (’,e fut ainsi que les jours et les années s’é¬ 
coulèrent, sans (pfil trouvai 1(5 temps d’y mettre 
Li dernière main. T>es acclamations par lesquelles 


(I; iSoveUa ;i8, parle daii^ îiri.a'idicaco à (iinevni lîaiijîoita 
G î ' I * /.aiia. 
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liti saiiiéo au pi’intem!>s tle i stalne (;'([iioslre 

(le Bartliélcnii (ioleoîjr, qui venait d’elfo exposée 
toute radieuse sur son piétiesîal, ne purent rien 
clianger à s(‘s lial)itudes dilatoires (i). Il vit sans 
s’émouvoir les nuages s’amonceler à l’horizon, 
l’invasion étrangère menaeante, la patience des 
Milanais nouss(^e à bout, et toutes les eliances en 

jt ^ 

laveur du premier usur[)ateur ([ui promettrait un 
adoucissement à la misère [)ul)!ique. Enfin l’orage 
éclata en i/jOOi fédifice politique construit par 
la dynastie des Storza, ne se trouva pas moins 
fragile que le monument élevé par T.éonard à son 
fondateur; ils disparurent l’un et l’autre dans 
la tourmentt'. lleurensement pour l’artiste, il n’a¬ 
vait pas concentré tonte l’activité de son génie 
sur cette statue d’argile devenue le jouet et le 
point de mire <les arbalétriei’s gascons. Si le ciseau 
du sculpteur était irrévocaldement brisé, le ])in- 
ceau du peintre consersait encore toute sa magie, 
et dans ce domaine de l’idéal, il lui restait encore 
de grandes choses à faire. 


Lomazzo, dans son Traité de la pi'intiire, a 
voulu caractériser les grands peintres qui ap|>ar- 
tiennent à l’époque culminante de l’art, en assi¬ 
gnant à chacun d’eux un attrdmt choisi parmi 


1, (I) Cicogna, tscrhioiH reiiezumCy t. IT^ 200. — Il est tîii 
dans le jotinial de .Marin Saniulo ([UC la stalne avait été dorée. 
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i(‘s inclaiix (*l un enihlciup c’ioisi parmi les ani¬ 
maux. Par une parlialilé tres-excusable dans un 
écrivain cpii avait recueilli avec un respect suj)er- 
stitieux les dernières traditions de lecole lom- 
l)arde, il assigne à Léonard, son fondateur, l’or 
pour attribut et le lion pour emblème. Cette appré¬ 
ciation Symbol i(jue., en retranchant ce cpie la for¬ 
mule a d'exagéré, résume assez bien les qualités 
(listinctives de son pinceau : force dans le reï 
splendeur et harmonie dans les lumières, dont il 
sut si l)ien combiner le [(mi avec celui des ombres 
(pfil en résulta celte magie du clair-obscur dont 
il lut le v'érilable inventeur, et que Corrège n’au- 
l’ait jamais poussée si loin, s’il n'avait pas ti’ouvé 
le.'i voies toutes 




/ • 


'-J 


f * 


S j)ar un geme supérieur. 
Pour peu qu’on ajoute à cette double tendance, 
<pie j’ap|>ellerais volontiers plastique et musicale, 
les eFf(*tsd(‘ cet incurable mécontentement de soi- 
mème (ini le tourmentait sans relâche et le for¬ 
çait à refaire ou à retoucher viiu^t fois la même 




(diose, on comprendra sans peine son a 
pour la ]>einture à fresque, ilont le procédé ne 
comporte ni correction ni retouclu', et qui, outre 
les inconvénients de l’improvisation, a celui de 
présenter plus ou moins de sécheresse dans les 
CO 111 ou rs. 

Pour lui, le peintre dont les connaissances 
ne vont pas au d<dà de son ouvrage, et qui a le 
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inalheiir d’èlre 


i-:t su?j i':coLi:. 
conteni: do liii-nièiiie 


i d 


est mi 


homme qui a manqué sa vocation ; au contraire, 
celui qui n’est jamais satisfait de son œuvre, a 
toutes les chances de devenir un excellent ouvrier. 
Il est vrai qu’il produira peu ; mais tout ce qu’il 
produira sera admirable et attrayant (i). 

IjO premier l)ut du peintre étant de faire res¬ 
sortir sur une surface plane un corps en relief 
et détaché du fond, il s’ensuit que Tétude par 
laquelle on apprend à obtenir ce résultat est la 
plus importante de toutes, et doit, non pas pré¬ 
céder, mais dominer la science même du dessin ; 


car il faut beaucoup jilus de ti avail et de réflexion 
pour donner les ombres à une figure que pour 
en dessiner les contours (3). De plus, les ombres 
et les lumières ne doivent point être tranchées, 
mais se noyer ensemble et se perdre insensible¬ 
ment les unes dans les autres comme la fu¬ 
mée (3). 

Ces principes généraux sur lesquels il réglait 
ses propres procédés et ceux de scs disciples dans 
la pratique de la peinture, nous expliquent les 
progrès immenses ([u’il fit faire à la science du 
modelé et du clair-obscur, et la perfection qu’il 
parvint à donner à l’œuvre d’art proprement 


(t) Troitafo délia piflura, cap. 273. 

(2) Ibict.^ cap. 277, 278. 

(3) Ibid,, cap, 15. 
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iiid(’i;(Mulaninî(’nl (u* sa valeur morale el de 

syin])oli(jue. (’*ela ne veut pas 
(lire ([u’il lût itii naturaliste ratüné ou un iiiagi- 
eicn cousojunu', (jui se renlermait doctement et 
s\sl(uuali([uement dans une sphère (Hrangère aux 
grandes ins])irations; au conti’aire, nous verrons 
l)ient(jl ([U il savait, lui aussi, Ircuiver le chemin 
(le Tidéal, (juand \r problème à résoudre dirigeait 
lorcément sou n'gard de ce C(Jlé- là. Mais il vou¬ 
lait {pi’oii cherchât dans un naiuralisuie l>ieii en¬ 
tendu la hase, et le point d’appui nécessaii’e pour 
('iniH'cher rirnagination d(* se perdre dans le fan- 
tastirpie ou dans le \id('; d(‘ là son éiud(* pei’sé- 
vèrantede la nature, et surtout de riiomme dans 
les manifestations les plus délicates et les plus mi- 
nu tieus('s de scs mouvements intérieurs; de là ses 
préparatifs interminal)]es avant d’ahoi'der une ta¬ 
che sérieuse, préparatifs (pu avaitmt pour uiiicfue 
I)ut de satisfaire sa eonscieiice d’artiste; car Léo¬ 
nard eut le rare et nolde privilèged être iudiffé- 
rc'ut à la popidarité. Nous sommes tenus de l'en 
croiiT. (piand il nous dit (pi’il aime mieux la cri- 
ti(|nc de s('s ennemis (pue l’approbation et les 
lonang('s (pii lui sont donm^'s par ses amis (i); 
(pie si ou veut lui faii’o envisager le siicci's comme 
un lemède assuré contre rindigence, il a une ré- 


(I) 'l'raffato délia piltura^ la. 
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ponse vraiiiKint incroyable* <le la pari (rim (‘spiil 


SI 



a 


Si 



,guez |)as pour excuse voue pauviTie, 

» qui ne vous permet [)as erétiulier et de vous nai- 
jv dre habile ; l’étude de la vertu (i) sert de nour- 



'U 


» riture au corivs aussi bien (|u’à l ame, 

» n’a-l-on pas vu de idiilosophes qui, éiant nés 
» au sein des richesses* v ont volonlaireineni re- 
» noncé pour n’étre pas détou rués de leur but (2)? 

Ce désintéressement d’un beau ^éni(‘, dont il 
y a si peu d’exemples, je ne dis pas dans l’histoire 
de l’art mais ilans celle (le )’es[)rit humain, (*st 
mis hors de doutti en ce qui concerne Léonard, 
par la perléclion de ses œuvres rpi’on jjourrait 
appeler posthumes, parce que sc*s amis s(*uls pii- 
rent les admirer de son vivant. Elles se conqjosent 
de plusieurs recueils (led(‘ssins originaux, le seul 
trésor qu’il put léguer en mourant à son cher 
Melzi, trésor méconnu pendant deux siècles par 
ses possesseurs successils^ et devenu, par suite 
de sa dispersion , à peu près inaccessible, du 
moins dans son ensemble, aux admiralenrs <lu 
grand homme. ].es fragmetits j)réci<‘ux ([ui se 
trouvent aux l tC/à de Florence, dans la collec- 


pj Ou coinpretnl qu’il ue fuul pas domior à C(i mot uiic si- 
‘'nilîcatiou trop rigoureuïe. Le mut vertu q<\. ici l’ctytuuluj^ic tU? 
vivtuo&e. 


(2) Trnfhifo iletht ptfftira, rnii. l'î. 
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tioii (lu Louvre, à l’Académie des beaux-arls de 
Veuise et au Musée Ijritamiique de I.ondres, suf¬ 
firaient déjà |)our montrer à quel point il prenait 
l’art auséi'ieux et de quelle a[>plication il était ca¬ 
pable dans le seul but de se satisfaire liii-méme. 
Mais c’est surtout dans les recueils conservés à 
Windsor et à Milan (t) qu’on trouve la démon¬ 
stration la plus com])lète de sa passion désinté¬ 
ressée du beau, et de ])bis, un supplément inap- 
])réciableà la rareté de ses ouvrages authentiques. 
Il y a des études [)réparatoires qui, pour le fini 
des moindres détails, (égalent tout ce que le pin¬ 
ceau flamand a jamais produit de plus merveil¬ 
leux en ct‘ genre ; il y a des esquisses de portions 
de tableaux connus, avec des variantes qui mon- 
trejit la grâce et la fécondité de scni imagination , 
mais ]>as une marque de ce dévergondage scan¬ 
daleux qui commençait dés lors à déshonorer 
certaines écoles, et dont la sienne se dégagea 
plus heureusement (jii’aucune autre. Pas une fi¬ 
gure à contours voluj>tueux parmi tontes ces com¬ 
positions spontanées ([u’on pourrait appeler in¬ 
times, pas une génuflexion thnant les mauvaises 
idoles du paganisme qui n’étaient pas toutes ban¬ 
nies de la cour de Milan. Mais ce (pii attire le 
plus les regards et excite le plus radmiration, ce 


(1) A la bibliothèque Ainbrosienne et cliez le libraire Viillardi. 
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KT SON \:a)\A' 


i 

» 


\ 


sont les portraits à la sanguine ou au crayon noir, 


ou meme a 



unie, cpii sont |)re 



'S 


cliels-d’œuvre de délicatesse, de vigueur et dr 


A 


grâce, et qui, daits leurs petites dimensions, pré¬ 
sentent l’alliance la plus parfaite qu’on ait jamais 
vue des qualités réputé(‘s les plus incompatibles. 
Cet éloge s’ap|)lique jdus pai ticulièrement aux 
dessins de la collection de Windsor et à ceux de 
la collection du iirand-duc de Toscane. Il v a des 
tètes de femmes d’une beauté ravissante, avec tous 
l('s accessoires d’un goût exc[uis; mais en v re¬ 
gardant de plus près, on s’aperçoit (pie les tét(‘s 
d’hommes font ressortir ])lns mmveilleusement 
encore rinconq)ai'able talent de l’artiste, (jui ex¬ 
cellait surt(jut à saisir les caractèn^s, et devait par 
conséquent mieux réussir dans les sujets t[ui ol- 
fraient plus de prise à ce genre d’observation. 

Entre tous ces portraits tracés j)ar Léonai’d, 
sans arrière-pensée de succès et dans un but de 
jouissance intime, les plus intéressants pour lui 
étaient sans doute ceux de ses plus chers disciples, 
Salaïno eti^feizi; mais le plus inléressaut pour nous 
est le sien propre, cpi’il a reproduit à ijlusieurs re¬ 
prises (i), mais nulle part avec autant de forcent 
de V(^rité qiu* dans la collection de Windsor. Il y a 


(1) Orilre le porlruit ^nivé dans le recueil de Gerli, il y eu a 
un autre encore plus beau à l’Acadéuiie des beaux-arts de Venise. 
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dans le regard el dans les lèvres une expression 
d’énergie )>énélrante tpie le graveur liai’tolozzi a 
bien inij)arlaiU‘inent noidiie, et qui se relronve 
aussi, bien (pi’à un inoiîidre degré, dans le ma¬ 
gnifique porli'ait à l’huile qiéon voit à coté de 
celui de llapbaèl, dans la galerie de Florence 
(le qu’il y a, je ne dis ])as de plus admii*able, 
mais de plus surijrenant dans ces divers recueils, 
c’est le doid>le mouvement j)ar lequel Léonard 
tantôt s’élève de l’individu à l’espèce, tantôt des¬ 
cend de l’individu à la caricature. Comment iin 


« 


f m 


genie si grave et si profond, ([ui, avec son air ma¬ 
jestueux , relevé par sa belle chevelure et sa lon¬ 
gue barbe, paraissait, au dire de Lomazzo, un 
autre llermès ou un autre Prométhée (i), a-t-il pu 
se <x)m[)lair<* dans ces débauches d’imagination 
qui offrent un si étrangi' contraste avec les habi- 
tud(‘s sérieuses de son (‘sprit? ()ue! cliarmc pou¬ 
vait avoir pour lui le siioctacle qu’il se donnait 
quelquefois (mi réunissant à table plusieurs cam¬ 
pagnards j)!us ou uKiius sobres, et en les faisant 
|)amer de rire par s(‘s histoires aniusanles, pour 
avoir ensuite le jdaisir de dessiner leurs contor¬ 
sions et de prenilre pour ainsi dire la nature vul¬ 
gaire sur le fait ? La ré[K>nse à C(‘tte cpiestion se 
trouve dans les drames de Shakespeare, qui pré- 


(1) Trrt/(afo dt'ila ptf/ttrf/j (^n\K 17 
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MT SOS ICCOLl-:. 

seiitCiil c\;iCUMiK'nl U‘S hm'uics conti‘;is!<’S t*t' dans 
losqneis on votî: tracés on plnlot hnrinés par la 
même main, avec une égale pericclion, le carac¬ 
tère tragique (rmi Oteüo on (rnii lia miel, et le 
caractère si burlesnne d'un balslall. Sans avoir 

J. 

riiumenr ni enjouée ni licencieus<‘, on A'^oit ([uo 
Léonarti a\ait une \eine s\ nq>alliiqLie pour saisir 
et rendre le coté plaisant des choses; mais le coté 
sérieux allait mieux à sa nature méditatise, el le 
vers admii'ahle (|ue nous avons déjà cité : 


Piansi già que! ch' io volst, poi ch' lo l'ebbi 


pourrait mettre sur la voie d'études psvchologi- 
qu(‘S l>ien curieuses, si elles n’étaiiMit [>as li'op 
conjecturales. 

Le portrait (jue Léonard reprothusit le plus 
souvent lut naturellement celui de son patron 
Louis le Maure, sujet ingrat s’il en fut jamais ; 
car comment caractériser un ijersonnage tlout 
Lattrihut distinctif fut le manque total <le carac¬ 
tère? un souverain qui, si l’on (‘ii croit le chi'oni- 
queur milanais, se pi([uait de littérature vl d(‘ 
|)rudence plus que d’iioniieur et de courage', qui 
a force de se persuader ([uc la finess(' peul snp- 
[>lécr a toulj devint si pusillanime et si \il ciiéil 
lui elait impossible d’enUaidre parlei' d(' guerr<', 
etdont les nei-(s s('crispaient douiouiMMisement au 
































LEONAHl) DE Vli\CI 



siiii|)l(‘ ircit (runo scèno tarif soitpeu sangiante(^i 
Le portrait agenouillé du léléctoire de Sainte- 
Marie-des (iraces, ainsi (|ue celui de l’intérienr de 
réglist% ont dis])aru depuis longtemps; mais il en 
reste encore deux parlaitement. conservés, runau 
crayon noir, d’une exécution très-soignée (2), 
l’autre à riiuilCj dessiné avec finesse et avec une 
entente de formes qui tialiitdéjà le grand maître; 
C(‘pendant les ondires n’ont pas encore la trans¬ 
parence qui le distinguèrent |)lus tard, et le ton 
général du tableau ne satisfait pas complètement 
l’œil du s])ectaleur. On voit que Léonard en était 
encore à sa première manière. 

Il faut appliquer la même remaixpie au portrait 
de la ducliesse lîéatrix, avec celte tlifférence que 
dans celui-ci il y a plus de caractère; mais le mé¬ 
rite technique est alisolument le même. Peu à peu 
les procédés de l’artiste se jierfectionneront, sa 
ligne de dessin sera plus dégagée, ses formes au¬ 
ront plus de |)lénitude, et couiiiie il lui arrivera 
d’avoir à peindre fies femmes plus souvent que 
fies liommes , il ne négligera rien de ce qui lient 
donner de la grâce aux altituiles et du moelleux 
au pinceau, et il commencera par mettre lui-méme 


(I) Ciiiiqneslo suo îngegno fu riputaio pusUJammo..,., Fi- 
dandon troppo delT uccoidezza sini^ cadde in ianïa viità,., 
Prato, Sloria dl Milano^ triOO. 

(ïi) Dans lu collcclion ilu collège de Clirist-Cliurclij à Oxford. 



















i:t so,\ kcoi.k. 


S3 


en pratique les préce[)tes qu’il donne, dans son 
Traité de la peintiu'e, sur les précaulioiis à |>ren- 
dre pour faii’e ressortil’la beauté des visages leini- 
nins, en évitant de trop marcpier les muscles et en 
les adoucissant à Taide du clair-obscur, de ma¬ 
nière à 






des ombres douces et agréables à l’œil (i). 

Le portrait de la ducliesse béatrix n’était pas 
la première lâche de ce genre (|ue Louis le Maure 
eût imposée à Léonartl, et ce dernier subit, en 
arrivant à Milan, le sort commun à tant d’ar- 
listes placés dans la même alternative tpie lui. 
L’héritier du grand Slorza était presqn’en tout 
l’opposé de son |)rédécesseur : ses mœurs étaient 
licencieuses, et comme il mêlait le goût du plaisir 
à celui des arts et qu’il voulait l(‘s assaisonner l’un 
j)ar l’autre, il lui fallait un j)eintre de cour qui, 
en idéalisant l’objet de son ca[>rice, transformât 
la plus grossière passion en cidle désintéressé du 
beau. Ce furent sans doute les serviles conqdai- 
saiices et les profanations dont cette dépendance 
fut la source, qui vinrent en mémoire à T.éonard 
mourant, et lui suggérèrent ces nobles i>aroles de 
r(‘pentir qui nous ont été transmises par \asari. 

Louis le Maure ne se contenta |)as de faire peiti- 
dre deux fois [)ar Léonard la belle Ceci lia Galle- 
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rani, (jui caplivair aloi's son iiiiaginatioii et son 
cœiu\ (*t qui exturnil la vervo des poëtes aussi 
bien que celle des artistes (i); |yar un emniète- 
mcnt indécent et |)res([ue sacrilège sur le domaine 
de l’art religieux, il lui fit exécuter pour elle un 
ravissant tableau, qu’on voyait encore à Milan il y 
a quelques années, et dans lecpiel la Vierge l'aisait 
bénir par i Knlant Jésus une l ose fraîchementépa- 
notiïe; et pour ne laisser aucune incertitude sur 
la signification de cet emblème, on avait écrit sur 
le cadre : 


Per Cecilià qval te orna, lauda, e adora 
El iuo unico FiijliolOy o beata rerginCy exora. 


Cet amalgame 
j)assion et de la 
était tout à fait 


du sacré et du jyrolane, de la 
dé\otion au moins aj)parente, 
dans le caractère de J^ouis le 


Maure (2); mais il avait des paroxysmes de dé¬ 
vergondage ([ui ol)ligeaient l’artiste à exploiter 
pour lui ce qui se trouvait de plus impur dans les 
ti'aditions mvthologiqiies, et alors les nudités les 
moins voilées étaient celles qui rencontraient le 
plus de laveur , pourvu (jue les contours en 
fussent bien moèlleux et l)ien arrondis, et que la 


(IJ II y a un sonnet sur elle par le poète Denianl lielliiieioni. 
<2) Un antre portrait il’ellij, qui passait pour une sainte Cécile, 
se voyait ù .Milan chez le prolesseur Fi'anchi. lin auti’c se con¬ 
servait, dil-on, chez les I*;t!lavh:itn <lc San Caloccre. 
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8') 



magie (in clair-ohseur fit ressorlir la pci’- 

feclioii (les formes. 

Tontes C(,*s conditions se trouvaient merveilleu¬ 
sement réunies dans la figure de la Léda, où l’on 
voit que Léonard s’est efforcé de mettre toute la 
décence compaliljle avec un pareil sujet, et il y a 
réussi au jioint de désarmer le rigide |jOmaz/o 
Ini-méme, par un cei tain air de modestie (|u’il a 
su répandre sur tout l’ensemble et (pii {*st surtout 

ar le regard pudiquement abaissé vers 
la teri’e (i). Bien r[ue pour ce genre d’expression 
ce fameux tableau de Léonard soit surpassé par 
les trois Grâces de Bapbai"! et j>ar le Jugement de 
Paris de Francesco Francia, d mérite néamnoins 
d’éti’e signalé comme une des tentatives les moins 
malheureuses pour concilieiTa grâce pudicpie avec 
la nudité al:>solue. Dans une autia* Léda qui était 
jadis à la Mabnaison, et ([ni est également attri¬ 
buée à Léonard, il ii’y avait [)!us lien à résoudre 
le même [iroblème, l’artiste y ayant représenté, 
non pins Famant(‘ de Jupiter sans autre parui’e 
que sa beauté, mais la nuu’(‘ de Castor et do PoL 
lux, un genou en terre, et soulevant avec amour 
Fim des jumeaux qui viennent de lui uaître (2). 

{1} Traitato dt'Ua pütura, üb. cap. K>, 

(2) Ce tableau taisait partie de la collection rbi roi de Hollande 
et a été vendu en IHoO. H y en a qui l'attril,lient, à nii élève de 
L(*onard. Humobr, qui en parle avec enlboiisia.'inie, a cru y voir 
un tableau de la Cbarité. f)re}j Hphen. p. Tit. 
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Si Ton ajoute à ces deux coinposilions, qui 
furent ïiioins fe choix du [)eintre qu’une fantaisie 
éi’otique de son j^alron, le taLleau très-innocent 
et très-gracieux de la Pomone qu’il fit pour 
Frajicois P' (i), et le liacchus du Louvre, qu’un 
juge très-coinj)é(ent (2) croit avoir été originaire- 
iiient un saint Jean-lia}>tiste, on aura une énuiné- 
l’alion à peu près complète des excursions faites 
par Léonard dans le champ alors si avidement 
exploité de la mythologie païenne, et l’on sera 
convaincu de l’indépendance relative dans la- 
([uelle il sut se maintenir vis-à-vis des écoles cou- 




grands exemples, l.a tendance 
son esprit, cotnbinée avec la tournure gracieuse 
tle son imagination, lui suggéra la création d’un 
geni’e à part qu’on poui rait appeler genre sym¬ 
bolique^ et dans lequel il a répandu assez de 
charmes pour se faire pardonner les obscurités 
cpii en sont inséparables. Deux artistes dont le 
génie avait [)lus d’un rapport avec le sien, Giotto 
et liollicelli, s’étaient déjà attachés à exploiter, 
chacun à sa manière, le svml>olisme de l’art chré- 
tien ; mais le portrait symbolixpie^ pouvant se 
prêter à des coml)inaist)ns infinies, semblait ou- 


(1) Fece per Franceaco primo la ridenie Pomona coperla di 
ire reli, coaa difficilisawuf nelP arle, 

Waageii, Kimat und Kiinsile)\ tdc. 
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vrir line persjX'ctive aussi licliu que nouvelle à 
riniagiiiatioii tie l’arliste, el lui ioiirnirun point 
de contact légitime entre le naturalisme et ruléa- 
lisine. 

IScaiicoMi) (l’ouviagcs de cette espéc.’ riirenl exé- 
entés par Léonard ; mais il est sonv<‘nt dillicile tIe 
prononcer sur rantlieiiticilé de ceux (pii sont 
parvenus jusqu’à nous, et il s’est élevé autant de 
doutes sur leur véritable auteur ciue sur leur 
véritable signification. D’un coté, la vénération 
})resque siqxu'stiliense des élèves ])oui- leur maî¬ 
tre; de l’antre, le désir de satisfaire le m>ndjre 
toujours croissant de ses admirateurs, firent pour 
ainsi dire pidlnler après sa mort les copies et b's 
imitations de ses œuvres, et il en est résulté des 
difficultés d’appréciation cpiifont grand honneur 
à ces imitateurs ei à ces cooistes, et surtout à 


I école aussi puissante que féconde qui les avait 
formés. C’est donc toujours la même sève qui 
circule, les mêmes traditions {[ui se transmet¬ 
tent; c’est donc encore à l.éonard que revient la 
gloire de cette fécondité et de cette fidélité sans 
exemple dans l’bistoire de l’art depuis Ciotto. 
Cette considération nous dispensera de trop in¬ 
sister sur les controverses plus ou moins techni¬ 
ques soidevées par certains tableaux dont nous 
aurons à 

Il en est un d’une beauté ravissant!*, connu à 
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Piii'is sous !<' iioiîi cl<* ('oluitihiiiLt tjuuiîti il IfUSttil 
nanie (!(' la collection d’Orléans, aiijoinxl lun 
reléioié dans celle de Saint-Pétersbourg, et que 
nous ne pouvons plus admirer désormais que sur 
parole (i)- C^’est le j)ortrint d une jeuiK' feiuinc 
dont le sein droit est découvert, qui tient une Heur 
à la main, qui a la chevelure nouée à la gi'ecque 
avec b(‘aucoup de grâce, et dont le riche costume 
olTre un assemblage île brillantes couleurs prol>a- 
blement symboliques. Il y a dans ce tableau uni' 
fusion très-habile irindividualisme et d idéal , 
où cependant le dernier élément semble 1 em¬ 
porter. Les uns ont voidu y voir une^ les 
autres la ligure allégorique de la P^auLte, et Léo¬ 
nard lui-méme semble avoir indi<]ue la deinieie 
interprétation en repi’csentant la ligin e toute nue 
dans un autre tableau qui se trouve en Angh - 
terri' (2). Celui qu’on voyait jadis dans la collec¬ 
tion de Charles ayant pour sujet une femme 
qui avait le sourire sur les lèvres et une fleur a la 
main, en était sans doute une reproduction. Se¬ 
rait-ce, de la part de Tarliste, prédilection i>our 
l’idée morale ou poiu' le portrait qui servait de 

(1) Ce tableau se Irouvnit en iGta dans le cabinet de Marie 
de Médicis. 11 fui vendu en l8-iü à La Haye 8G,00Ü francs. Il y 
en a une mauvaise gravure dans la galerie du Palais-Royal , 

par Concile, 1780. 

(4) Waagen, ‘rn>(fwres of art în l’jujtand, v<d. in, p- -d). 
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base concrèfo à ses comnosilions plus ou moins 
idéales, dont rensetnbie formerait une espèce de 
cycle, si l’œil pouvait les embrasser toutes irune 
même vue ? 

Il faudrait V rattacber le fameux tableautin pa- 
lais Sciarra à Rome, com]>osé tle deux demi-bgu- 
res svJîdjoliques en contraste, qifon ajipt'llt', pour 
cette raison ou pour d’autres, /(i AfodesUe et ht 
ï'^aitité.Qwe ce chef-d’œuvre de finesseet de grâce, 
qui trahit en tout la main d’un grand peintre, soit 
sorti de celle de Léonard ou de celle d’un élè\<' 
heureusement épris du thème favori de son maître, 
c’est toujours de la imétitpie imagination d(; c(- 
dernier qu’a jailli la |)ensée primitive, qu’il sem¬ 
ble avoir ensuite modifiée de plusieurs manières. 
Dans une de ces modifications, il a mis la 
toute seule, mais teileim'nt majestueuse tpi(‘, mal¬ 
gré l’identité de pose et tie costume, il est impos¬ 
sible de lui conserver le même nom(i). Dans une 
autre, qui faisait partie de la caillection du prince 
d’Ürange (a), on voit tout simplenu'ul un buste 
de femme nuemais ici le souriri' est tem|)éré 
par une légère teinte de mélancolie ipii donne aux 
yeux et à la liouchc un charme inexprimable. Je 
pourrais encore citer la demi-figure en manteau 
bleu, qui regarded’un air p(*nsif une fleur (jtfelle 


(1) Gravée par lilüt, 

(2) Gravée par Calaniata. 
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dans la main ganclie(i); mais surtout je ne 
Nenx pas <>id)!ier iin antre l)iiste de jeune femme, 
gravé j)ar l’arliste iui-méme (2), offrant quelque 
resseml)lance de détail avec la Colombuia^ mais 
d nn caï’actèi'e j)lus noljleet plus sérieux, avec une 
clievelui e tondjanle el une couroinie de lierre sur 
la télé, (ietle œuvre si précieuse à tant de titres, 
aussi parfaite pour la purelé des lignes que pour 
le modelé des loi’ines , est digne de clore ce cycle 
de comj)ositions à la fois énigmatiques et sédui¬ 
santes, tpie j’ai cru devoir signaler ou rappeler 
aux admirateui'S sérieux de Léonard. 

Un autre sujet qu’il paraît avoir traité avec non 
moins de préililection, c’est la sainte Catherine 
d’Alexandrie; non pas (jn’il ait eu ixnir elle une 
dévotion s])éciale, mais ])arce qu’une héroïne à 
la fois belle (*t courageuse offrait, au même titre 
que rilérodiade, un tlième attrayant à une école 
qui combinait à un si haut tlegré la grâce avec la 
force. Peut-être aussi laut-il attribuer en partie 
cette vogue extraordinaire à 
du pati'onagc, cpii ne reculait devant aucune pro¬ 
fanation, quand il s’agissait de célébrer l’idole du 
jour. Nous avons vu celle (pi’on fit commettre à 
Léonard en riionneurde Cecilia Gallerani ; or il v 
avait à Milan une beauté fameuse dont les char- 




(1) A Londres, S ta (font-Il orne. 
(!2) Cette gravure se trouve au 
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mes surpHSsak'iit t*iicore les siens, et ([ni dans le 
banquet donné à Louis XII [)ar Antoine Pallavi- 
cino, avait ébloui tous les yeuv et particulière¬ 
ment ceux du roi. Cette sirène, qui s’ap[)clait Ca- 
telina ou Catarina di San Celso, pouvait à son gré 
fasciner par sa dans(^, ravir par son chant, émer¬ 
veiller par son esprit, en un mol exercer tous les 
genres de séduction cpi’on attribue aux plus cé¬ 
lèbres courtisanes de rancienne (irèce. Avoir un 
roi de France p(jur admirateur, et Antoine Palla- 
vicino pour esclave en titre, c’était plnsfpi’il n’en 
fallait jïonr avoir le droit (Foccnijer le pinceau 
■ de Léonai'd ; mais il est probable (pi’il avait rem¬ 
pli cette tache longtemps avant celte rencontre, (;t 
qu’il avait adapté de son mieux la [)ose et l’ex¬ 
pression de la jeune beauté Milanaise à la légende 
de la sainte mart^'re d’Alexandrie (i). 

Sans tenir compte des distinctions souvent tro|i 
subtiles (|u’on a voulu faire enti'o les œuvres ori¬ 
ginales du maître et les reproductions ou imita¬ 
tions de ses élèves, je signalerai, parmi les plus 
gracieux produits de l’écc^ie milanaise : i“ la pe¬ 
tite sainte Catherine à teintes claires et à manteau 
vert, de rinslitut de Fi’ancfort ; celle de la ga- 


(1) il y a dans la collecti(/n de rilenntlage, à Saitil-l'élersbotjrg, 
une Sainte Fainille avec une lif^ure de suinte Catlierine ; lieyle 
dans son llisloire de la peinture (vol. I, p. veut que ce s(til 
une œuvre sublime de Léonard, .l’ai plus de coiifiauce dan.s le 
jugement de M. Vîardot, qui dit que tout y est laid et ilisgracieux. 
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liM’in (le Coj^enliague, où elle est renréseiitée avec 
(leux petits anges ravissants, clief-d’œnvre de 
grâce et de iinesse, ([in dnt exciter une très-vive 
admiration, si IÙjii en juge par les nombreuses 
répétitions (pii en turent tailt‘s(i); 3'* enfin le ta¬ 
bleau trop [jeu connu du chateau de Con]j>iègn<ï, 
où la sainte est re[)r’ésentée couronnée de jasmin, 

llenr favorite de Léonard, et l(‘s veux baissés vers 

* * 

un li\ recju’elle titnt de la main tlroite et dans 1 (î- 
(pi(‘l ('lie S(*ml)le lire. De la |>art d’un peintre qui 
Savait donnei* une sii'nitication aux moindres ac- 

O 

cessoiri's, et dans les compositions diuptel on ne 
troiivi* jamais d(' irmplissage, i! eslditticile tl'ad- 
nu'llre (p.ie ce livre et cette couronne , introduits 
comme allusion ou comme eml>léme, nùdent pas 
en un sens sym!:*oii(pie anjourd lini jierdti pour 
nous f 9.V 


four Lucre/ia Crivelli (jui fut la rivale, «i la 
rivale trop heui*euse tle la ducliesse liéatrix dans 
les aiiections de Louis le Maure, son nom et sa 
mémoii’e semblent n’avoir été entourés d’aucun 
prestige, et bien i[ue son portrait, si admirable¬ 
ment conservé, soit un des plus étonnants chels- 


(i) Il y a en avait une Ji Modèiie itaiîs la galerie il Este, et une 
autre à Milan, chez le iicintre Appiani. 

{i) C’est M. Uigüllot qui le pri’uiicr a révélé rexiAleiice de ce 
tableau dans sou catalogue do rtiîùivrcde l.éouanl; qui m’a été 
d'uu grand secours pour mon (ruvail. 














i;!' so:s kia;!.!-: 




(j oeilvi’c sortis cio la iiiaiii tic* Léoiiartl, jo lu; saolio 
pas cpi’il t'ii existe une seule* copie* contoinpuraiue, 
ce qui pourrait t*tre l’elfet tle la jalousie du duc 
ou de riiiipopularité de sa maîtresse, l)ien plutôt 
tpie de riiuliiïérence des amateurs ou des artistes; 
car il serait dilficile, parmi les |)roclüits du meme 
'lenre, (Teu signaler un où il v ait tant de ^ie et de 

f O V 

verve, avec une si parfaite entente de la lumière 
et des ombres, e,t un l’eudu si c'xact de lout(*s les 
mc)iuclrcs lurmes, sans cpie cette exactitude dége'- 
nère jamais en sécheresse (i). 

Toutes ces aaIVres gracieuses tpie nous venons 
ci’éuumért*!’ ne pouvaient guère scrvii' crachemi- 
neineut ou de transition aux compositions pure¬ 
ment religieuses, particubèrement à celles tjui de¬ 
mandaient aussi de la grâce, mais une grâce chaste 
et sévère qui lut en rapport avec la pureté des iin- 
prc'ssions ([u’il s’agissait de jnodiiire. L’art n’esl 
pas une chose tellement mécani([ue c[u’ün puisse 
passer hrusquemeut des inspirations prr)fânes 
aux insj)irations saintes, et laver sou pinceau aussi 
facilement f[idon laverait ses mains de souiüurc's 
récemment contractées. Juseju’à cptel point l.éo- 
nard jjaya-t-il sou tril)ut à cette loi, c’est ce qu’il 


(I) eVst le poî trait connu sons le nom de la belle rerroiinlèrc. 
Lépicié, dans son catalogue raisonné fait en 17^)2, parle d’une 
autre tète de fcinmc par l.éonard, lafjiiclle était également ap|ieIco 
la belle, i'en'nanière. Ce tahleaii a disparu. 
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(‘St iinpossiljlL' (!(' (l('‘ter!niner avec précision. Faut- 
il adnieltre que son type de Viei’ge, toujours in¬ 
ferieur à son h pe de Christ, soit en partie le pro¬ 
duit d’une réminiscence qui n’avait rien de vir- 
et (pi’il ait emprunté les lignes et memes 
(|uel(|nes traits du visage à cette femme inconnue 
dont le portrait, d'une grandeur naturelle, avec 
|)t’u de modestie dans la pose et dans le costume, 
a été inopinément dt*couvert parmi les tableaux 
d<' la famille d’Orléans (i)? H est certain que la 
i’(‘ssemblance c'st des plus frappantes, et si Fon 
h(‘site en présence des inégalités d’exécution 
qu’on y remarcpie, c’est sur la question de savoir 
si l’on a devant soi l’œuvre du maître ou la re- 
production plus on moins heureuse d’un de ses 




SCI pies. 

Quoi (pi’il en soit du coté teclini(|ue de cette 
controverse , je ciaiis qu’on en pourrait 
le c<jté moral si l’(jn possidait les données suffi¬ 
santes pour comj)arer les types de Vierge de la 
première manière de Léonard avec ceux de sa 
seconde manière, quand il travaillait sous le pa¬ 
tronage de Louis le Maure à Milan. Malheureu¬ 
sement celte comparaison est impossible à cause 
de la perte ou de la disparition des ouvrages de 

(I) T.e duc d’ürli^ans, fils du régent, choqué (le cette nudité 
indécente, l’iivait fait recouvrir d'une autre peinture qu’on ne 
songea plus à enlever. 
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sa jeuiiesso ; cai' la sorio chronologique <le ses ta¬ 
bleaux religieux connus commence par la Sainte- 
Famille du palais San-Yitali à Parme, peinte en 
1492, c’est-à-dire quand l’artiste approchait de 
sa quarantième année. Cj est aussi réj)oque aj)- 
proximative des peintures murales qu’il exécuta 
])our Louis le IMaurc dans sa T’ésideiice dcJla 
Hoccci dont il ne reste itlus aucun A'estice : et 

1 O ^ 

comme le tableau de la Nativité^ qu’oti lui lit 
jieindre pour l’empereur iVîaximilien, a également 
été perdu, il s ensuit que les ap|)réciations rela¬ 
tives a sa manière et à ses types, pendant piesque 
toute la durée de son séjour à Milan, sont très- 
difficiles à établir. Ce qui complique encore ces 
difficultés, c est que Léonard, s’étant trouvé do 
plus en plus surchargé par les travaux de tout 
genre que lui attirait son aptitude universelle, ne 
ht plus qu’ébaucher ou meme dessiner un bon 
nombre de compositions importantes, et laissa 
souvent a ses élèves le soin de les ])eindre eu 
tout ou en partie, ce qui a nécessairenient coni- 
proiiiis 1 unité de l'ellet jiittoresque et jeté de 

certaines œu¬ 





vres, ou la perfection de quelques détails ne ré¬ 
pond ]ias toujours à la grandeur de l’ensemble. 

La plus admirable, la |>lus pure, la ])lus intacte 
de toutes celles qu’il ext'cuta seul à cette époque, 
est sans contredit la Sainte-Famille du Palais 
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Liîla à Milan, (jui avait jadis a]>|>artriii! au \ ê- 
iiiîien Miclu'i (>)iitariiii (i), et dont la perfection 
Ie(‘Niii([ue, indépeiidaniuienl de ses autres gen- 
r(’s de niéi ile, a lait suppose'!’ (jue Tartiste avait 
suiji uiouieiitanéinent 1 influence de Jean A^an- 
l^yck. Il n’y a pas de langage descriptif (|ui puisse 
donner uiUMeiée* de la gi’àce' et de I liariuoiiie d(* 
cette' e‘()iu]K)sition, ele la sua^ i^i' d’<*x|)r('ssion dans 
le* v'isa^e* ele* la Vie'rLi'e* oltrani son se’iu a 1 Enfant 

P 


Je'sus, de' la l)e'autt' eiu co)e)ris, eie la transjiareiice 
d(’S de'iui-teinle'S, ele la iine'sse' de* pinceau élans les 
nioindre'S dt'tails, de* la le’rnie’lt'' eiu nioele'lé cpii 
elonne'aux lignre's 1 ajipai’e'uce el avoir clé coulées 
d’un se'ul je’l , ce epii s'<’Xj)lie[ue pai’ les pr(.)céilés 
plastifjue'sauxepee'ls Le'onarel avait souvent rece)nrs 
poui' inie'ux détaclier ses pe'rsonnage's dei fond du 
lalde'au. On sait qu’il faisait d’ 
e'n ti'i’re' iiour le*s nie'Ure e’iisuiteî en cejuleui'. lu 
moelè'ie ele ce ge'ure, l’Enfant Jésus bénissant le 
pe'lit saint Je*an , se conse-rvait dans le musée du 
cardinal Ere'eléric ]ie)rroniex‘ (a), et nous savons 
enie* le saint Jéi’e'nne inacbevé ele la galei'ie du car- 
elinal Eeiscli à Home avait été pétri eui relief 
mains de l’artiste avant d’étre peint sur ct'lle sur- 




'•''S 




(t) .Inonbno di MoreUi, p. 83. 

(2) rridcrici caydinrdis nornmtœi Mediolani, 

in fül. 
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fac(' nhuK’ dt* iaquriit* ia îclr du vi<‘ii\ soÜlairu 
l’ossf)!’! si adiuirabloniciit T. 

V 

Maintenant, si nous passons en l'eviu' h's dillé- 
rentes colloctions eiit’0[)ét‘niK*s pour cliercdicr l(‘s 
lal>k*aux do Saint('-Kaniillo (pti sont atlrihnos a\oc 
un œrtain dogro do va’aisoiid)!aiua; au j)inc(‘au do 
T.oonard, nous trouverons c(uo !o noiidire on <‘st 
('xtronioiiiont liinito. t iioooniposilion do.ct'gonn', 
cpti nous (‘st signalée oouiiho uik’ do ses œuvres 
capitales et i[uo la gra\ ur<' n'a pas encore fait con¬ 
naître, se trouxei’aiî au musée royal de Madrid, 
dans un parlait état d<‘ conservation, et laiss(*rait 
loin derrièr<* elhq pour la finesse inconij)ai’al)le 
d(* l’exécution, l)ien des produits du inènu' pin¬ 
ceau cpii sont CEI possession iminémoE'ialc' de Patl- 
miratUon pul)licpie (2). Une auti'e merveille du 
inénie genre, sortie de la même îiiain, oriuM’ait 
depuis la fin du sièch^ dernier la galerie de l’Ik'r- 
mitage à Saint-Pétersbotirg. Le musée de Na])les 
et la villa Albani auraient aussi leurs pEvtcmtions 
(pii ne seraient p(*ut-étre vins sans IbndiMiie.nt, 
mais qui ne s’élevc'raient jamais jusqu’à rautlieiiti- 
cité inexpugnablé( 3 ).J’('n dirai autant dc'sSaintes- 

(I) Cette figure (le saint Jérome en terre cuite était possédée 
il y a fiiiel<iiies années par un Anglais résiliant h Florence. 

(i) Viardot, MiJS(ies d’Uspajiiie, d’Angleterre et de !)ülgi(juc, 


if • 


!.■{; Lnnzi cl Mengs ont piu lé de la Sainte-Famille de I.conard à 
la villa Albani avec un enthousiasme extraordinaire. 
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Faiiiill('S qui su trf)Uvont dans lus collectious pri- 
vtH‘s en Aiigloterri', et })armi lesquelles je me 
conU'nterai d’en signalei' trois à l’attention et 
même à l’admiration du voyaireur. Il v a d’abord 

O V 

celle de lord Nortliwick, à Tlnrelstaine-Tïousc, 
dans laquelle un des juges les [)bis compétents, 
jM. Waagen, n’hésite pas à reconnaître un ou¬ 
vrage de la première manière de T.éonard (i). 
\ i<‘nt ensuite celle <le la collection lîrondev, un 
d(‘s |>lus pi'éci(*ux trésors d’art <[ne possède l’An¬ 
gleterre, d’une délicatesse de touche et d’un fini 
d'exécution (pii ne laissent rien, je ne dis pas à 
(h^sirer, mais même à imaginer de ])his parfait; 
joigiu'z à cela le goût exquis dans les accessoires, 
le choix si judicieux des couleurs, le ton et le 
modelé des chairs, la p(îrl('cti(3n du clair-obscur, 
rincroyable fin(‘sse de pinc(’au dans le tissu du 
voile et dans celui de la violette que l’Enfant Jésus 
lient dans sa main, en un mot tout ce rpii peut 
coucouj’ir à la production d’un véritable chef- 
d’œuvre (2). 

Enfin la troisième Saint('-Famille dont je vcmx 
parler, (*st celle de la galerie de lord Ashburton, 
laqiudh' ornait jadis les apj)arteînents du prieur 
de rEscurial, où elle a toujours passé pour une 


(! ) Tî'easures 0 / art in F.ngfandy vol. II, p, {a?. 

(2) Ce talileau faisait partie de la collection du cardinal Fescli. 
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œuvre capitale tle Léonard; t‘l mou iuij)ression 
personnelle, dégagée des entraves de la criticpie 
technicpie, ne contredit assurément pas cette o[)i- 
nion, car il est impossible de juger froidement 
cette composition où toutes les figures r(*s 
une suavité céleste, et où l’on voit l’Lnlant Jésus 
endtirmi doucènieiit dans les bras de la A ierge, 
pendant qu’un ange d’une beauté ravissante tire 
la couverture de son lit; mais le modt'lé n’a pmiL 
être pas toute la vigueur (pi’on est accoutumé de 
trouver dans les ouvrages vraiment authenticpies 
du grand artiste Llorentiin 

J’omets à dessein la Sainte-Famille générale¬ 
ment désignée sous U* nom de la Fierge au bas- 
relief l’une des productions K's j)lus attrayan¬ 
tes de l’école Milanaise, mais diiférant, sous des 
rapports très-essentiels, de celles de son fonda¬ 
teur. Aussi je n'iiésite pas à l’attribuer à l’un de 
ses disciples, à Cesare da Sesto dont j’aurai à citer 
d’autres ouvrages non moins remarcjnables, qui 
ont mérité, comme celui-ci, d’étre plus d’une 
fois confondus avec ceux tlu maître. 

Mais je ne puis passer sous silence la prétention 
qu’on a élevée en Angleterre de posséder le ta¬ 
bleau original d(‘ la Vierge aux lochers (2), tan¬ 
dis que l’exemplaire du T.ouvre n’en serait qu’une 


(2) Dans la collection de lord Suflolk 
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ti*ès-aif;iii)ii(‘, snrloul (mi C(‘ (jui conct't’iu* le 
cai’aclt'i’e dos loU‘s, dont l’expression et le inodcdé 
ne pai'aîli'ai(*nt pas dignes de la main tle Léonard. 
J’a\oue(pie eelU' eritifpui me semlde extrêmement 
sévère, el rarj^jumenl histoiLjne ([u’on apporte à 
l’appui n’est pas sans dilficultés dans son appli¬ 
cation. One la Viera'e aux rovliersiV' lord Snffolk 
i Soit v(‘mu‘ dii’ectiuiu'nt, en 179^*, de l’église 
d<‘ .Saint-l*'i'anrois, on !(' même sujet, peint par 
Léonar<l, se ti’ouvail tlu ti‘m|)S de [.omazzo, qui 
en lait nuailion dans scm traité (1), c’est ce que 
personne ne song(‘à conteslei'; mais les iutluc- 
lions(pi’on voudrait tii’ertU* ce (ail sont tant soit 
peu com[)ronns(s par 1111 autre lait consigné dans 
une d(‘scri]>tion de Milan, (U‘ 17H7, où il c'st dit 
(p!(‘ l(‘ tal>ii*au dont il s’agit, jdacé d’ahortl dans 
niH* chapelle d(' la coui', avait (‘usuite passé dans 
ré*i!ised(‘s Krancisi'ains, et delà tlans un oi’atoiia* 

P 1 

(ù/ogo y;/o)qui u’t'St j)as autrement indi(pié; d’où 
l’on aurait (pH'hpa* droit de conclure cpu' ce n’é¬ 
tait plus !’(»riginal (jui sti trouvait, ^(*rs la fin du 
siècle di'rnit'î’, à l’autel de la Conception (^2). 

(hioi (lu'il eu soit, de cette conlrov(‘rs(‘, la /'ler^e 
aux rüchei's^ est, {‘ntr(‘ toutes les Saintes-Familles 
d(i Léonartl, celle qu’il parait avoir le plus soi- 

(1) Korit suixanle-ciiiq ans près ki niurt de lA'üimi’d. 

(^) poiii' cefu (jno ce lableati de tu Suinfe-raiialle est nr- 
diiiuireineiit appe|t‘ : fe tahleaii d». !a Conception, 
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si l'on en par la (|iianiiié d éhidcs ptv- 
litninait't's ([ui se rapportcnl à cette conn>ositioii 
fa\oi'ile, vt j)ar le noiidu’e des réjH'îitiuiis rm va¬ 
riantes (jni eii furent faites soit [)iir lui-inènie, soit 
par des disciples habiles, et sous son inspiration 
iimnédiate. Parmi h's dessins d<' la collection du 
duc d<* Devonshin', à t’-liatswortli, il y a une lète 
de \ iiu'ge et un<‘ têt(* d’eidant, tracées au crayon 
noir relevé d(* blanc, rpii hirent laites évidem¬ 
ment pour le célèbre tableau dont mtus iiai’- 
lous(i), mais qui surpassent en lieauté l(‘s deux 
types correspondants, tant dans l’c^xeuijdaire 
trAugleterre que dans celui du Louvr(‘. ha l)elle 
<*scpiisse en grisaille' de la tête de la \ ic'i'ge, con- 
ser\ée chez j\f. Sh)iford, mérite aussi d’étri' siaiia- 
lée comme um; prruive d('la vei've coiiscieiK’i(‘use 
av(*c lacpu'lie l’artisti' avait ahoi’dé cette tâche. 
Kuhn, si Tou v(*ut S(‘ faire une idé(* de l’état où 
(‘tait cette œuvre de prédih'Ctiou eu sortant d<*s 
mains de son auteur, avant cpéelle (‘ùl été noireii' 
par le temj)sel détériorée ])ar d(* maladroiN's r('- 
tonches, il faut voir, dans la collection du duc 
NTel/i à Milan, lesdeii.x aiig(*s rav issants enlia? his- 
([iiels le tableau s(' trouvait placé sur l’autel de la 
CouceptioiK <'t qui ont lK'ur(‘us(‘m('nl écba]>pé au 


(1) Wuagtîn, 'rreasure.-; nj art hi Engtond, vn»I. I(f, 











































102 


I.ÉONARD DE VINCI 


vandalisme des spécidateurs et à celui des res¬ 
taurateurs ( 1 ). 

Le tal>!{*aii de la sainte Vierge assise sur les ge- 
jioux de sainte Anne, le seul ouvrage de Léonard 
dont l’iiistorien Paul .love ait daigné faire men¬ 
tion, ida pasdù ce privilège à un caprice de l’au¬ 
teur, niais à une sorte de déférence pour l’opi¬ 
nion ou plutôt, pour la piété publique, qui, vers 
la fin <lu xV^ siècle, se porta avec une véhémence 
(^xti aoi'dinaire vei’s une image miraculeuse conser¬ 
vée deimis plusieurs siècles dans l’église de San 
O'Iso, et dont 1(‘ tviie, re|)roduit successivement 
dans les (piatre sanctuaires favoris de la popula¬ 
tion milanaise (2), avait hui par s’imposer tradi¬ 
tionnellement à la tlévotion populaire. A cette 



ti 

(pu se rais^ 
cation, 


se r; 



une 








(‘t 


tous les ans, le jour de la Purifl- 
i le Dôme jusqu’à Santa-Maria- 
dans laquelle on portait un ancien 


(1) Vu autre tableau de Sainte-Famille qui ressemblait beau¬ 
coup à celui de la Vierge aux rochers^ et dans lequel l'Eiirant 
Jésus tenait nn lys la main, se trouvait jadis au musée du 
Louvre. Il a été gravé par -fos. Juster avec cette iiiscription : 



Pro Francesco primo 


(2) San-Ambrogio, San-Simpliciano, San-Satiro, Santa-Croce 
Imagines depiclæ simî in nnà eûdem sîmilttudine. 
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et grossier lias-reliel de la Vierge, qui n’était 
connu du j>enj>!(* ({ue sons le nom mysléru'ux 
iVIclea (i). 

r.e 3 o (léceml)re de l’année i/i 85 , l’image con¬ 
servée dans l’église de San Celso parut toute ix's- 
nlendissante de lumière en présence de j)lusieurs 
centaiiK's <le fidèles qui assistaient au saint sacri¬ 
fice. I.e bruit de ce miracle s’étant répandu dans 
toute la ville et ilans les campagn(*s d’alenlour, on 
vit la foule se presser nuit et joui' pour se iiros- 
terner devant la Madone miraculeuse, et cet em¬ 
pressement ne fut pas l’elfet d’nue exaltation iias- 
sagère, puisqu’on 1491^1 c’est-à-dire onze ans après 
l’événement qui avait donné l’essor à la dévotion 
populaire, il fallait, pour empêcher hi'iicond^ri'- 
ment auquel le flux et reflux des pèlerins don¬ 
nait lieu, construire tout exprès le pont de la 
porte Ludovica, comme mesure de sûreté pu¬ 
blique. Un inconvénient du même genre s’é¬ 
tait déjà fait sentir dans l’enceinte même de l’é¬ 
glise, et ce fut alors que Bramante fut ajipelé à 
tracer un nouveau plan qui ré|)oiKlit aux inten¬ 
tions à la fois pieuses et magnifiques du peuple 
s. Cette composition 

d’épuiser le produit des offrandes, ne fit que les 
rendre plus abondantes, et par un bonheur bien 



(1) Lattuada^ t. III, p. 114. 
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t[Ni (luni pins (ruii (lonii-si<‘cie, la pît-fr so 
Irotiva (l’accord avec l(i l.>on goùl pour en iV^- 
gier l iaîiploi. D’abord on lit appel an pinceau 
d(‘ l.éonard, puisa celui de lïai>haël (pii produisit 
un cliel - d’o'uvre digne de sa ])ieuse destina¬ 
tion (i) ; enfin à celui de Moretto de lîrescia^ le 
peintre le plus religieux de IVk'oIe V^énilienne à 
cel((‘ éjxxpie, le s(‘mI ([ui sut encore, à l’exeni 
du l)ienh(*iireu\ Ange de Fiesole , cli(*rcher des 
insj)irations dans la ])rière. 

Maintenant ou comprendra sans peine pour- 
(pioi le tableau de Léonard , |)eint primitiv'einent 
])oui’ l’église de San-('.(dso, et remplacé plus tai*d 
pai’ une coiiie de Salaino, son élève, occupe une 
place aussi éminente parmi les clxds-d’œuvre de 
ce grand artisl(‘; iK)ur([uoi les cpialités qui le dis¬ 
tinguent, la pei'léctioii du dessin, la finesse du 
modelé, le charme du coloris, s’v trouvent réu- 
ni(*s à un degré dont il y a si ]>eu d’exemples 
dans riiistoiie de l’art; pourquoi Paul Jove, dans 
la sienne, a cru avoir ass(*z lait pour la mémoire 
de Léonard en ne signalant à la postérité (]ue ce 
inerveilloux produit de son pinceau ; pourquoi 
son apparition excita la verve des poètes contem¬ 
porains (2) ; pourtpmi (‘nfin, à p('in(‘ sorti des 

(1) Ko tableau se trouve anjuiiid’liui à Vienne dans la galerie 
(lu lîelvédère. 

('7) Le poêle Ca-^in, dont on voit le [lortrait agenonülé et (‘Oii- 
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iiiains cIli inaîîix', il tnt rcjiroduit jiar It^s ('lèves on 
tout on en partie* avec une si lieurense émulation, 
({lie les nomi)reiis(‘s coj)ies (pi’on en trouve ont 
été souvent contondiies, par les veux les {>!ns 
clairvoyants, av(*c la composition originale*(i). 

La {leintnre mnraleujne Léonard exécuta pour le* 
réfectoin* de Saint(‘-]VtaritMles-()races, et e:|n’il com- 
m(*nça immédiatement aiiivs avoir tei’ininé le mo¬ 
dèle de la statue ('xplestre* du grand Storza (i dpti), 
se rattache à des circonstances non moins intére s- 
santes que C(*Ues dont nous venons de jiarler. 
Là aussi se trouvait une image iiiiracnleuse exac¬ 
tement se*mb!al)!e à celle eh* San (ieiso, en l’hon- 
neur de laepie'lh* un vieux gnenier nommé 
(iaspard \ imercati avait déjà comiiK'ncé des tra¬ 
vaux d’e'inhellissenu^nt, ([ui lurent continu('*s par 
T>oins le Maure* av(*c d’autant plus de magnili- 
cence que Léatrix d’Lste*, avec laquelle il célébra 
SOI) mariiigc en s’associa sponlaiiémeiil à 

la dévotion p/Ojndaire et lit eh* ce lie*u son oratoii'e 
favori, jiour la décoration dn(|U(*l son éjKinx ne; 
voulut j)lus emplover ciue eh*s artistes de jiremim' 

roMiKÎ dans le tableau de lieltral’liu qui est an Louvre, com|>üsa 
snr celui de Le'onard uii sonnet explicatil’ sujiigéré sans doute 
par l’artiste lui-inùine. 

(I) La nuMlleure copie est celle de Salaiuo qui se tre^nve dans 
la galerie t.encbtenilierg, à Mniiicii. Il y en a une antre ii Llu- 
rence, une Iroîsiènic attribuée à B. laiini, à ('.liianivaile, et un 
carlon daii'^ la raniilie de Blancinberg. en Wesliibalie. 
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ordre. Dès lors lirainaiite, déjà occupé à la re¬ 
construction de l’église de San-Celso, dut sacri- 
lier en ])ai'tie cette première tâche à la seconde. 
T.es sculpteurs, les orfèvres, les fabricants de 
drap d’or pour l’appareil du culte, s’épuisèrent à 
l’envi en combinaisons ingénieuses pour donner 
aux ornements acc(‘ssoires toute, la perfection 
imaginable; et les porliaits des deux époux pla¬ 
cés à l’extérieur et dans l’intérieur de l’église, et 
jusque dans le réfectoire du couvent, étaient là 
moins comme des emldèmes de leur haut patro¬ 
nage que de leur pieuse sollicitude, laquelle ne se 
ralentit jamais du coté de la duchesse, mais varia 
dans Louis le Maure, suivant qu’il dominait ses 
])assions ou qu’il était dominé par elles. L’inter¬ 
ruption qui survint dans les travaux pendant 
(|uel(pies années coïncide ])récisément avec le 
scandaleux ascetidanl que prit sur lui, en dépit 
de son amour pour lîéatrix, celte belle Lucrezia 
Crivelli dont les traits nous ont été transmis par 
le j)inceau de Léonard (j). Mais la mort subite de 
sa jeune épouse lui bouleversa l’imagination, et 
le contre-coup de ce bouleversement réveilla le 
remords dans sa conscience, surtout quand il sut 
que (pielques heures avant la catastrophe, la 


(I) tj’e.sl le portrait connu sons li; nom de la belle Fei'nm- 
nière. 
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pauvre Beatrix, poussée par de sinisties pressen¬ 
timents, était restée longtemps en méditation près 
du tombeau de la bonne duchesse lîianca, et (pi’il 
avait fallu l’en arracher ])resqne par force (r). 
Livré sans défense à raniprtume de ses souvenirs 
et à des terreurs superstitieuses, Louis le Maure 
tomba tl’abord dans un sombre désespoir qui ne 
lui permit de vaquer ni aux affaires de l’Etat ni à 
celles do sa maison, et dont il ne voulut pas même 
se laisser distraire par la tendresse paternelle, re¬ 
poussant tous les consolateurs et se tenant 
(‘nfei’iné seul pendant quinze jours dans une 
chambre tendue de noir, jusipi’à ce (pi’enlin la 
douleur farouche ayant lait place à l’attendrisse- 
im*nt et au repentir, il se l’emit à visiter les sanc¬ 
tuaires qui avaient été pour Béatrix et pour lui 
l’objet d'une prédilection commune. Les senti¬ 
ments religieux dans lescpiels il avait été élevé 
par sa mère semblèrent si bien alTermis dans son 
âme, qii'on crut à une ère nouvelle dans sa vie 
publique et privée, et il y eut des dépéclies dipi O- 
matiques dans lesquelles ce merveilleux change¬ 
ment fut signalé (2). Mais on s’en ajverçut chez 

(1) Tous ces détails exirnils des dépcclies do rambassadciir 
vénitien ii Milan, et consignés dans le jonrnal de Marin Sanudo, 
se trouvent reproduilâ par M. lirown. liagifwujii, etc,^ 1.1, p. 57 
et suiv. 

( 2 ) El duca era vennto religioso molfo e derofissimn ; dicem 
l'oficio grande y desunaca e viveoa casio»... ibid., p[i. G3-G(j, 
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l<'S .l)<»iiuNit’:;nns (!(' .S;uttlo-?tlMri(M!es-(’■ r;U*f's plus 
(|iKî j)aiioiJl aiileurs; c'étail là rpi’on le vovail 
prostonié à la liioiir des cent torclics funèbres 
(jni restaient allumées devant l’autel : c’était là 
(pie le saint saci'iflce était oKcai cent fois par jour 
pour le re[)os de, ràinc de la duchesse ]M*ndant 
loiil le mois (pii suivit sa mort ; eubn c’était sous 
les voûtes a^i-andies (l(^ ce tem])l(ï que devait être 
placé son niausoh'e, ouvrage admiral)ie d’un ci- 
eau inconnu, transporté depuis dans l’église de 
la (diartreuse, où il attire les regards de ceux-là 
nuane (pti ne savent pas cpielle dé|>ouille mortcdle 
il re II ferme. 

On reprit donc avec |>lus d'ai'deur (pie jamais 
les travaux loiigteinps iiiteri’ompus de Sainte- 
Marie-des-(lraces , et Lf-onard bn-ménie sortit 
pour une fois de ses babitiides de temiiorisation 
pour satisfaire l’iuqiatience de son jialron ; mais 
il sut parfait(mient concilier ce (pi’il devait à 
Louis le Maure avt'c ce (pi’il se devait à lui-méme. 

Il avait abordé cette u('»uvelle tache miiui de 
toutes les études préliminaiivs et de toutes h^s 
méditations (pii pouvaient éclaireiM't diriger son 
génie; on eut dit (|u’il avait le i^nvssenliment de 
la place éminente que celle |K‘inlin’e murale 
devait occuperdans riiisloire de l’art. 

En moins de t('mps qn’il ne lui en fallut pour 
lair(‘ le portrait de la .locoiule, Léonard acheva 
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jM'esqitViitièreinent à lui seul celte grande com¬ 
position mystique où il s’agissait de disposer en 
groupes symétriques et variés treize ligures de 
grandeur plus que naturelle, en caractérisant 
chacune d’elîes d’après h's données combinées 
de la tradition et de la méditation. Depuis Té- 
])oque de (lioüo, cette représentation avait été à 
ps'u |)rès perdue de vue par toutes les écoles, sans 
excepter l’école Ondn’ienne si prompte à exjiloi- 
lertous les autres mystères de la foi. A Sienne, à 
J'iorence, à Venise, les peintres seudjlaient s’étre 
entendus pour l’exclure du dotnaim' de leurart. 
Il fallait donc s’élever à la fois à la hauteur du 

I 

sujet et à la liauteur du siècle {hnenu très-diffi¬ 
cile à satisfaire. Il fallait inventer rordonnance 
et les types, et maintenir dans son procédé de 
création un iuste éciuilibre entre la force centri¬ 


fuge de l’idéalisme et la lorce centripète du na- 



La Cène de Déonard, telle qu’elle est aujour¬ 
d’hui dans la peinture oiiginale on dans les nom¬ 
breuses copies qui eu ont été reproduites, ne 
saurait donner la mesure des ellorts qu’il fit jiour 
atteindre son but. Il faudrait avf>ir sous les veux 
ses dessins préparatoires depuis longtemps dis¬ 
persés, particulièrement les tètes d’apotres si dé¬ 
licatement touchées, jadis le [)lus précieux tré¬ 
sor de la bibliothèque Andjroisienne et reléguées 

7 
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.'iniomxriiui clans !a coileclion de Saiiit-Pélei 
Ixntr*; (i). 

(roëlhe, (|ui sVsl souvent tromiié sur sa coin- 
j)étence en nialière d’art chrétien, a fait une part 
l)eancou[) trop large au natnralisnie dans l’appré- 
ciation des divers éléments cpii ont concouru à la 
jn’oduclion de ce cliel-d’a'uvri^fa). Ce qu’il dit du 
despotisme avec le([uel riiulividualisme ou le 
[)oi‘trait s im[>ose à l’artiste en 
pour en secouer le joug, ne j>eut être vrai que 
d’une vérité relative, et se trouve foianellement 
contredit en ce cpii cxtiicerne Léonard et la priiï- 
cipale figure de son tableau, par sa réponse à 
l>ouis le Maure aucpiel il disait, pour justifier ses 
lenteurs, que ce n’était pas sur la terre qu’il vou¬ 
lait chercliei' son type de Christ (‘ 3 ). Cette pro¬ 
fession de foi, qui résume ou du moins qui laisse 
poindre toute la doctrine de l'idéalisme en ma¬ 
tière d’art, aurait dù rendre le criticjue allemand 
moins liardi dans le démenti qu’il donne à une 


(JJ Ceii iles'^ins p:issèrent d'cihon! pn Angleterre, qui ne crut 
pas ttevoir en disputer l’actjnisiliün îiu roi de Hollande. Un des¬ 
sin de la télé du Ciii'ist esL conservé dans la galerie de Brera, à 
Milan... 

(i) Kunat ntid Alff'i'thum, I, 3, 113; HI, JG3. 

(.3J Che ia (es^a di Cri.sfo non volva r.ercare in ferra. II v a 
à Vienne, dans la collection de l'arcldduc Cliarics, un Christ 
couronné d'éf'ines attiibiié à Léonard, et qui mériterait d'être 
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qui remonte juscju’it Vlaton et (|ui devait 
avouée (luelques années ulus tard j>ar 10»- 


phaël(i). Lomazzo, qui recueillait la tradition de 
l’école même de T.éoiiard, nous dit (jue la tète du 
Christ fut pour lui la matière de longues médita¬ 
tions, et nous représente ce beau génie continuel¬ 
lement absorl)é dans la conttniqilation de la 
divinité (2) ; iniis comme dernier trait, et le ])his 
significatif de tous, il ajoute que sa main parais¬ 
sait trembler quand il approchait le pinceau de 
son ouvrage ( 3 ), observation |)récieuse que Dante 
avait déjà faite sur les peintres religieux de son 
temps, et qu’il a exprimée dans deux vers trop 
peu remarqués et surtout trop peu médités par 
ceux des temps postérieurs : 


Similemente operando aU' arlhta 

Ck’ ha l’abilo delV arle e niaii che tréin;i(-i). 


Entre les divers 
il n’en est aucun 


chefs-d’œuvre de l’art 
qui ait éprouvé des v 
aussi étranges que celui-ci. Les graveurs 





:^n 


s 


* / 



q) Dans sa l'ameiise lettre à lîatlhazar Castiglioiie, sur la 
(ialatée qu’il peignait alors à lu Earnésiiie. 

(2) Quel suo (jenio che uella diviniià contuiuamente rimi^ 


rava. Lomazzo, TtaifalOy c. H>-.'n. 

■ 3) Parta che d'o(}ni hora 07';//os.si' iixando si punea-a di- 
piuyere. Ibid.j c. 31. 

(4) ParadisOf canto 13. 
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(jui jjj'écvtinviit liiipliiu'M ]Mor«Ju*n (i), ue daignè- 
riîiit j)as y arrêter leurs regards, ce qui fut beau¬ 
coup j>lus la faute de leurs contemporains que la 
leur. Mais il veut une insouciance l>ien autrement 
inconq)rcliensible, ce lut celle des moines domi¬ 
nicains qui se rendirent à la lois coupables d’in¬ 
gratitude et de mauvais gr>ùt, et qui, non contents 
de laisser dépérir un monument dont ils auraient 
lin cti*e 11ers, le mutilèrent par des actes de van¬ 
dalisme dont il n’y avait pas encore eu d’exemple 
dans rhistoire des ordres religieux (2). Après 




les dégâts de la barbarie vinriait ceux de la com¬ 
plaisance servile qui scanilalisèrent tant Richard¬ 
son ( 3 ). Enfin, ajirès deux ou trois retouches qui 
défigurèi’ent de plus en plus la peinture origi- 
'l), elle allait perdre jusqu’aux tlei’uiers 
vestiges dn ])inceau du grand maître qui l’avait 
(‘xécutée, sous ro|)ération grossière d’un protégé 
du comte de Eii’inian , gouverneur du Mila¬ 
nais (1'■70), quand rindignation publique, sou¬ 
levée par cette espèce de sacrilège, effraya 
ment l’artiste et son patron, ipte la jirofanation 

(I) La gravure de la Cène, pur Morglieii. 

(:2) En iC>vi2, on tailla les jambes du Christ et celles de quel¬ 
ques apôtres pour pratiquer une porte dans le mur. Voyez Bossi. 

(It) On avait cloué dans le rnur, tout près de la tête du Christ, 
les amies impériales. Ibid. 

( l) Celle de BelloUi, en 172(i, n’avait épargné que le ciel du 
paysage 
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futcliscoiilintK'O, et le prunir, ([ui Taytiit prt>vo- 
qiiée ou Motorisée, fut exilé dans un autre cou¬ 
vent, en expiation de sa servilité ou de son van¬ 
dalisme. V'^ingt-cinq ans plus tard, malgré rordre 
formel du vainqueur de l’Italie, le rélectoin* était 
changé en magasin de fouri’age et en écuru* pour 
les chevaux. 

D’un autre côté, l’on peut dire que jamais 
œuvre d’art ne reçut une glorihcation plus com¬ 
plète. Si elle fut dédaignée ou ignoré(‘ dans les 
ateliers de Marc-Antoine et du Carache , trop en¬ 
clins à exploiter le. paganisme (‘t le sensualisme 
qui envahissaient et dégradaient tout, elle s’em¬ 
para si vivement de l’imagination df's peintres 
I^oinbards et Vénitiens , t[u’on les vit [)resque 
tous reproduire à l’envi le même sujet comme à 


un signal donné par un génie supérieur. I-es uns, 
comme Marco d’Oüiïione, se contentèrent tle co- 

c'D ' 

pier avec une respectueuse exactitude le chef- 
d’œuvre (hi maître (i); les autres, comme Her- 
nardino Luini, lui empruntèrent les têtes k*.s 
plus idéales, et tirèrent le reste de leur propre 
fonds (2). liientut l’ouvrage devint si populaire 
qu’il fallut faire violence à la forme naturelle- 

(1) Celte copie, la plus ancienne et la plus fidèle de toutes, se 
trouve maintenant è rAcadémie ruvatc de Londres. 

(2J Cette copie se trouve dans le couvent des Capi.cins à 
I.npann, 
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nient oblongue de la composition, et la faire 
jiasser des réfectoires sur les autels par des ap¬ 
plications j)lus ou moins ingénieuses des procé¬ 
dés de la perspective(I). Lesgradinstles tableaux, 
qui étaient comme le cbamp spécialement réservé 
à la légende, lurent envaliis par les deini-figures 
du Christ et des A|)btres. La ciselure et la minia¬ 
ture elles-mêmes i>avèrent leur tribut, et les treize 
statues d’André de Milan qu’on voit à Saroinio, 
prouvent que la sculpture ne refusa pas le sien. 
La vogue gagna rapidement l’école Vénitienne, et 
l<îs représentations de la Cène, à peu près incon¬ 
nues dans le siècle précédent, devinrent encore 
plus nombreuses que dans l’école Alilanaise. 

C’est que l’œuvre de J.éonard, indépendam¬ 
ment de son mérite intrinsèque, avait celui de 
protester en faveur d’un dogme qu’on a si juste¬ 
ment a[)pelé le dogme générateur de la piété ca¬ 
tholique, et cette |)rotestation, cpi’on eût dit in¬ 
spirée par un instinct pi'ophétique, venait juste à 
temps pour raviver dans les altistes d’alors la 
conscience de leur mission religieuse. Plus le 
schisme s’efforcait d’effacer des croyances publi- 
(pies le sacrement de rEucbaristie, plus les repré¬ 
sentations s’en multipliaient sous Diutes les for- 


(1} Je citerai surtout te beau tableau de Ja Cène, par Gaiulenzio 
Ferrari, dans l’é^li.se délia Pace è ^lilan. 
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riHîs. C’étaient connue autaivt de bannières sur 
lesquelles l’artiste iiîscrivait, avec un succès pro¬ 
portionné à son inspiration, 1 article fondamen¬ 
tal de la croyance commune. 

‘b 

L’année même qui suivit celle où Léonard îei’- 
mina ce clief-d’œuvre <loMt l’influence devait tlu- 
rei- plus d’un demi-sièclt*, vit tomber la puissance 
dn patron sur lequel il avait fondé resjiérance 
dVin repos bonorable pour ses vieux jours. Cette 
catastrophe, bien qu’elle ne fut pas iuq)révue, le 
ti’oiiva tout aussi pauvre qu’il l'avait été en quit¬ 
tant Florence près de vingt ans auparavant. Peut- 
être même l'êtait-il davantage; car la lettre qu’il 
écrivit à Louis le Maure, peu de mois avant sa 
chute, pour demander l’arriéré de sa solde afin 
de pouvoir au moins acheter des vêtements et 
payer ses ouvriers, est conçue dans des termes 
qui ne laissent aucun doute sur l’état de misère 
où son désintéressement et sa discrétion l’avaient 


réduit. Il y exprime l’Intention de renoncer à son 
art qui l’avait rendu si riche en gloire, mais 
qui maintenant ne lui fournissait plus de quoi 
\ivre(i); et lu'esqu’au moment même où Louis 
JeiNTaure, faisant ih’oit à ses justes plaintes, venait 
de le constituer propriétaire d’une vigne de seize 


(1) Voir la lettre textopllenient imprimée dans la nouvelle 
édition de Vasari, vol VU, p. 37. 
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perches clans les envii'ons de Milan (i), la iiieine 
fatalitc^ qni Tavait éloigné de sa patrie natale dans 
sa jeunesse, Tcdoignait encore de sa patrie adop¬ 
tive dans son âge mur, sans que la perspective 
de retourner à Florence adoucit en rien Famer- 
lume d<‘ ce second exil. Il laissait après lui son 
ci'uvre favorite. inachevcV , son académie clés- 
organisc?e, sc\s élèves sans père encore plus que 
sans maître; il cjnittait un pavs fertilisé par ses 
ti’avaux, enrichi par ses découvertes, embelli par 
sc*s chefs-d’œuvre, et il allait peut-être avoir à 
choisir entre le patronage des borgia et celui des 
Médicis dont il n'avait |)as oid)lié lesdc'xlains. 

Clésar borgia, qui ïi’avail pas plus le sentiment 
du beau (pic‘ rintelligenc.e du bien, ne sut tirer 
de T.,éonard cpie, des services en rapport avec ses 
vues ambitieuses. Il en lit son architecte militaire 
et le chargea d(‘ rinspectic^n de sc*s Ibrteresses 
dans la bomagnc' et dans TOmbrie. On a peine à 
se figurer la main cpii avait exécuté le tabh'au de 
la ( lène, traçant des plans jionr fcn tifier ou con¬ 
struire des tanières à cette béte féroce ! Heureuse¬ 
ment cet office lut de couj’te diuw. Plus heureu¬ 
sement encore la répiiblicpie de Florence, libre 
momentanément du joug des Médicis, jouissait 


')} li’ai'te (Ir Joiiation est ilalf* lîii IH avril HÜO. 
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alors, sous un réginio ito transition, ih*. son dur- 
nier cr<^puscuU* de gloire et tle liberté, avant de 
commencer sa rudi* expiation du supplice de 
Savonarole ; de sorte (pu* I/onard trouva dans sa 
patrie des appréciateurs sur lesquels il n’avait pas 
compté, et qui surent procurer un emploi hono¬ 
rable et lucratif à ses talents (i). 

Mais ces consolations inattendues furent em¬ 



poisonnées par ues mise res non moins impre 
vues. J^a terreur de 1/49^ planait encore sur l’é¬ 
cole Florentine ou du moins sur les artistes qui 
en composaient rélite. Son ancien condisciple 
Tjoren/o Credi, dont la manière si semblable à la 
sienne accuse la fraternité d’apprenlissagi*, ne se. 
remettait pas du désespoir où l’avait plongé la 
mort tragique du prophète dominicain, et voulait 
iinir ses jours à l’hospice de Santa-Maria-Tsuova. 
Le vieux liottictdli, le seul à qui T.éonard ait donné 
le titre d’ami dans ses ouvrages didactiques (^2), 
avait perdu, par suite de la même catastrophe, cette 
verve d(‘ gaité qui faisait jadis les délices de ses 
compagnons, et les angoisses de la pauvreté ve¬ 
naient aggraver pour lui celles de la tristesse. Mais 

(1) Je n’ai pas crti devoir suivre l’ordre chronologique dans 
loiite sa rigueur depuis le départ de Léonard de Milan. Il lit un 
court séjour en Toscane avant de se mettre au service de César 
Borgia; mais ce l'ut de lîitH à HdT qti’il y lit ses iinportaiils 
travaux. 

T f a! tain deila pi H ara, cap. 'J. 
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la surprise la plus douloureuse fut celle que dut 
lui caus(M' le déclin des facidiés de son ami le 
Pérugin, t[ui, entraîné depuis peu par un mouve¬ 
ment de décadence dont lui seul ne s’apercevait 
pas^ étalait aux yeux de ses anciens admirateurs 
les produits tle plus en plus méconnaissables de 
son pinceau vulgarisé. Les fréquents pèlerinages 
d’amitié qu’il fit à Florence pendant le séjour de 
l.éonard, n’opérèrent aucun miracle en safaveurj 
mais ils y amenèrent le jeune Raphaël, qui avait 
besoin, pour son développement ultérieur, d’étre 
mis en contact avec un génie, sinon plus élevé, 
du moins plus mur que le sien, doué de qualités 
analogues aux siennes, possédant au même* degré 
la force (‘t la grâce, et joignant à ces avantages 
natiu'els toutes l(*s ressources d’une science pro¬ 
fonde et d’une expérience consommée. Pour ap- 
jirécier les résultats de cette nouvelle i 
il suffit de voir le tableau de Raj)liaëi qui est à la 
galerie du Belvédère à Vienne, et qui fut peint par 
lui en 1 :>oG j>oui' l’église de Saint-Celse à Milan, 
probabh'iuent sur la recoinmaiidalion de Léo¬ 
nard (i). Les détails et le ton du paysage, le style 
des draiieries, le modelé des membres, la magie 
du clair-obscur et surtout un certain airriantré 



( 1 ) Il <'xist« 1111 dftssiii (le. IC-iiitiat"! ro|ii 4 sur h' cfirton de 
I.léonard vovs rotte épnqiK*. 
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panel II sur l’ensemble ele la composition, décèlent 
nn progrès sensible dans une certaine direction, 
et inauginent pour le jeune artiste Ombrien une 
phase toute nouvelle sous les auspices du seul 
génie qui pût à la fois rivaliser et s’accommoder 
avec le sien. 

Toutes les conditions trémulation, de patrio¬ 
tisme et d'inspiration se trouvèrent réunies pour 
imprimer un nouvel essor à l’activité de Léonard 
et pour faire naître en lui l’ambition non-seule¬ 
ment de surpasser ses rivaux, mais de se surpas¬ 
ser aussi lui-méme. Cela était difficile et peut-être 
même impossible, dans le ilomaine de l’idéal reli¬ 
gieux ; mais dans le champ qu’on venait de lui 
ouvrir et où il ne s’était jamais essayé, dans le 
champ de riiistoire nationale exploitée sans en¬ 
traves dynastiques, il v avait iour à se frayer des 

V 1 . ' v.i' J ^ 

\oies nouvelles; et quelque redoutable que fût le 
concurrent qu’on lui donnait dans la personne 
de Micliel-Ange, il avait d’assez lionnes raisons, 

■ ’s im[)i’évues, pour ne pas crain¬ 
dre de rester au-dessous de lui, ni surtout au-des¬ 
sous de l’attente publique. 

Ils mirent donc la main à l’œuvre pour exéciitei' 
ces fameux cartmis cpii jouent un si grand rùle 
dans I histoire de l’école Flonmiine et <îont l’étude 
de\int 1 ajipreutissage obligé des artistes de la gé¬ 
nération suivante, en vei'lu de ia loi fatale de dé- 





































I I, 




' I 


I I > 

i't ' 


I * ' 


i 

. 


120 


1J:ô\\K!) DK VIWU 


veloppeinent cpii les poussait à des inaniiestatious 
de plus en plus outrées do la lorce vitale et des 
saillies musculaires dans la représentation de la 
figure humaine. Michel-Ange, dont la tendance 
était dés lors prononcée et (|ui voulait à tout prix 
faire ressortir le nu, dessina un groupe de guer¬ 
riers qui se baignaient dans TArno. Quant à 
Léonard, il était facile de prévoir qu’il ne man¬ 
querait pas une si belle occasion de prendre sa 
revanche du tour que la fortune venait de lui 
jouer à Milan, et qu’ayant à représenter une ba¬ 
taille (i), il saurait y introduire son animal favori, 
non plus servant de monture à celui dont le coup- 
d’œil décide de la victoire, mais se ruant avec 
fougue au milieu de la mélée et paraissant moins 
obéir à son cavalier que partager son impatience 
de vaincre. On possède encore quelques-uns des 
dessins par h'squels il préluda à la composition 
du carton (2), et on y voit des chevaux de bataille 
à tous les degrés d’animation, rendus avec une 
verve qui n’a jamais été surpassée. Celui du gé¬ 
néral ennemi était le plus en évidenc(‘ ; il fuyait 
épouvanté, pendant ([ue son maîti’e gisait éteruhi 
sur la poussière ( 3 ). Les divers groupes étaient 

(1) La bataille d’Angliiari gagnée par les Florentins, en 14-40, 
sur Piccinino, général ilu duc de Milan. 

(2) (ierli, DUegnî di Leonardo da tav. It, 2o-28, 

(3) Les détails donnés par Vasni i sur la ctmiposilion du cartoti 
sont pleins dMnexaclitndos. 
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inèlrs sans confusion. Léonard avail coininencé 
par disposer netleuient dans son esprit les diffé¬ 
rentes parties de son sujet et en avait pour ainsi 
dire arreté les lignes principales dans un récit 
d*une admirable précision qu’il avait rédigé pour 
son propre compte et qui nous a été conservé (i). 
Enfin au bout de deux ou trois années de pré[)a- 
ratifs, souvent interrompus par d’autres tra¬ 
vaux, la peinture miirale lut commencée, mais 
d’après un procédé qui devait ajouter beaucoup à 
la lenteur naturelle de l’artiste, toujours impassi¬ 
ble contre les reproches de ses patrons, qu’ils fus¬ 
sent souverains, particuliers, ou magistrats d'une 
république. D’ailleurs , son tlésinléressemenl, 
cette vertu favorite qu’il trouvait moyen de prati¬ 
quer partout, n’était pas toujours exempt d’une 
certaine rudesse (2), et pour peu que cet iticonvé- 
nient se trouvât envenimé par des rivalités de pro¬ 
fession, on conçoit que sa tâche ait été rendin^plus 
difficile par sa supériorité même, qui ne se bor¬ 
nait pasâ une seule branche de l’art, oten donnait 
d’autant plus d’ombrage. Il faut qu’il en ait inspiré 
à Michel-Ange dés l’année i :jo 3 , (piand il fut con¬ 
sulté sur l’emplacement qui conviendrait le mieux 
à sa statue de David ( 3 ); car ce grand homme, 


(t) Amoretfi, Memorie sforiche, f/c., p, îiO. 
(â) Va.sari, Ht a di /.eonardo, 

G) Cl a y P., Carleygio dptjil arihti^ vol. H, p, 
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dérogeant peut-être en ceci à sa grandeur, ne 
donna jamais à son rival, moins heureux que lui, 
aucune marque de cette sympatliie qui eut été si 
naturelle entre deux génies tellement siq^érieurs. 
La demande qu’on fil à Léonard d’exécuter les 
modèles tles trois statues de bronze qu’on voulait 
]>lacer au-dessus de la porte septentrionale du 
baptistèi’e, fut peut-être un nouveau grief(i) ; puis 
survinrent tFautres dégoûts par suite tle la part 
qu’ bu lui fit preiulre à certaines opérations qui 
avaient pour l)ut de détourner le cours del’Ar- 
no (2). Tous ces motifs réunis attiédirent singu¬ 
lièrement son zèle patriotique dans l’accomplis- 
semeul de la tàclie qu’il s’était d’abord si joyeu¬ 
sement imposée, et lui firent peu à peu préférer 
des tàclies plus humbles, tpii ne lui donnaient 
d’autres tribulations que celles qu’il se suscitait a 
lui-même en aspirant toujours à la plus haute 
peifei 

Si quelcpie chose avait pu satisfaire en lui cette 
noble ambition, c’était assurément le portrait de 
Mona Lisa, plus connue sous le nom de la Jo- 
conde , Tun tles [)lus rares chefs-d œuvre qui 
soient jamais sortis du [)inceau d un artiste, et 
(lotit les copies, (ant contenqioraines que poslé- 




{IJ 0‘s trois statues, qu’oti voit eiicoia*. iiiijDunriMii 
luisuile coulées eu hroiize sur les modèles d*' Ijouiiird. 

2 K.iye, Carhijiiio, vul H, u. 


turent 
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rieuros, multipliées à l’infini ^ i), sans distinction 
d’écoles, attestent l’admiralion qui éclata à l’ap- 
pariiion de cette merveille et (pii s’est soutenue 
jusqu a nos jours, en dépil des vicissitudes du 
goiit public et des doctrines. ï/artisle, d’après 
Vasari, dut y travailler pendant quatre années 
consécutives, ('e qui explique la peidèction pour 
ainsi dire microscopi(|ue dt‘s plus petits détails, 
tant pour Téconomie de la lumière tpie pour le 
modelé minutieux des formes ainsi que pour l’in¬ 
comparable finesse du dessin ; et bien (|ue les 
tons chauds de la chair soient un lieu affaiblis 
dans le visage, à la différence des mains où ils 
sont très-bien conservés, le plaisir qu’on éprouve 
à contempler ce cbef-d’a'uvre est rarcnnent trou¬ 
blé par cet im|)erceptible défaut d’iiarmonie. 

On a malheureusement perdu la trace de l’autre 
portrait qu’il peignit vei's la même époque, celui 
de la Ix'lle Giin^vra de’ Beuci, (pie OhirlaiKlajo 
avait placé (|uel(pies années au|)aravaut dans un 
des com|>artiments de sa grande [leiiiture à fres¬ 
que, à Santa Maria Novella. Eu voyant ce profil 
si pur et si gracieux, on comprend que les artistes 
du temps se soient plu a le re[)roduire même dans 


(IJ La meilleure (le ces est celle île Wiioillmrii, à Bon lires. 
Je citerai en otilre celle ilc l.vvci sher^.', à roln^ne. celle lie lîiinicli, 
et ceiiiMiu canliiial Lesch, f|!ti ililVère ites aulies peur cei lains 
accessoires. I.e dessin original est chez Valiardi, à Milan, 






















i.KoxAiu) ni: VINCI 


12 4 


les lieux où ce g('nre de lio('iiee aurait dû être sé¬ 
vèrement interdit ; mais ce qu’on com|)rend plus 
diffjcilenient, c’est que, si ce portrait fut réelle¬ 
ment exécuté par Léonard, le talent du i)eintre, 
joint à la beauté de l’original, n’en ait pas fait 
nudtiplier les copii^s, comme cela est arrivé pour 
celui de la Joconde (i). 

(l’était chez Anierigo benci, père de (Jine^■ra, 
que se trouvait c(‘tte ébauche d’une Adoration des 
Alages qu’on voit aujourd’hui dans la galerie du 
grand-duc, à P'lor<*nc(', et qui est à peu près inin- 





pour ceux a qui la pratique ou pinceau 
n’a pas appris à déchiffrer les hiéroglyphes de 
l’art ; mais les initiés qui, à force d’admiration et 
d’études, ont réussi à deviner plus ou moins heu¬ 
reusement ce ([u’il \ eut de mystérieux dans les 
opérations de ce raie génie, saisissent les rapports 
secrets (jui unissent (*utre eux tous c('s matériaux 
d’une création iiiaclu'vée, et ils jouissent d’une 
œuvre il’art là où nous sommes tentés de dé¬ 
plorer un avortement. 

Dans un primiier voyage que T.éonard avait fait 
à Pxome immédiatement avant de commencer sou 
carton de la bataille d’Anghiari (:?), il avait exé- 

(IJ Cê téinoigtaige Vasari est très-court mais posilrf : /!/- 
ffasse la Chieiwa d’./menf/o Benci casa bellissima. 

(2) Ce voyage, qui <liil avoir lieu «ie JoOl è loO;», est prouvé 
par un ilncumeut que cite Cave. Carîeoffto, vol. II, [1, SO. 
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ciité dans \o clottr‘0 de Saint-Onuulii’o im de cts 
ouvrages si coinnuins an xv*^ siècle, et qui ne fu¬ 
rent même pas rares dans le sien, et (|ui ont le 
mérite d’étre à la fois des souvenirs de famille et 
des tableaux de dévotion. C’est la seule conqio- 
sition de ce genre qui soit sortie de son pinci^aii. 
La Vierge, dont le type gracieux est facile à re¬ 
connaître, présente l’Enfant Jésus à un donataire 
agenouillé. On ne sait pas comment ni par qui 
l’artiste fut appelé à décorer de cette peinture mu¬ 
rale, bien mieux conservée que celle de Milan, ce 
lieu doublement consacré depuis par le séjour, 
les souffrances et le modeste toinlieau du 'fasse. 
Peut-être y fut-il attiré par Pinturicchio, qui était 
occupé vers la même époque à peindre les fres¬ 
ques de Pabside, et qui, en sa qualité d’élève du 
Pérugin, avait un motif bien naturel de faire va¬ 
loir r ami de son inaîti e. 

Léonard accomplit promptement cette taclie, 
parce qu’il n’en fut distrait [lar aucune autre; 
mais à peine de retour à Idorence, il retomba 
sous l’empire de cette incurable illusion qui lui 
avait toujours persuadé qu’il pouvait faire mar¬ 
cher de front plusieurs travaux à la fois, et à tous 
ceux dont il était déjà cliargé, il vovdut joindre le 
tableau d’une Sainte-Famille pour l’église de l’An¬ 
nonciation, auquel Filip])ino Lippi renonça par 
une déférence facile à comprendre dans un élève 
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de BoHicelli (r). Léonard, piessé par ses autres 
ouvragï's, n'exécuta jamais que le carton de celui- 
ci ; niais, grâce à rédncation esthétique de ses 
concitoyens, ce carton, exposé dans une cham¬ 
bre du couvent des Frères Servit(*s pendant deux 
jours, lut pfinr lui Foccasion d'un triomphe tel 
qu’aucun de ses cliefs-d’œuvre les plus achevés 
ne lui en avaient jamais [irocuré de pareil. Hom¬ 
mes et femmes, jeunes et vieux, confondus dans 
une extase Commune, se pressaient pour jouir de 
ce spectacle qui intéressait en même temps le 
goût et la loi, et défilaient naïvement comme une 
jiroccssion devant une image miracidense (2); et 
cependant il n’\^ avait pas ici le charme du colo¬ 
ris, sans lequel il semblerait imjiossible de cap¬ 
tiver les regai'ds de la foide. Il est vrai que sons 
tous les autres rajiports cette composition ex¬ 
quise, admirablement conservée jusqu’à nos 
jours ( 3 ), laisse à peine quelque chose à dési¬ 
rer, même pour la partie du clair-obscur, l’ar¬ 
tiste ayant suppléé à la magie thi pinceau par un 
procédé qui fait ressoi’lir très-heureusement le 
contraste entre les omlirese! les lumières. 

(IJ Filipp=nn Ünit par üti'e chargé thi tableuu, qtii fut, ?nn (ter- 
iiicr. Lu partie inférieure fut achevée par le Pérngiii. 

(2) Yasari, f 'Ua di {^mardo. 

(3) Ce précieux carton, apporté par Léonard en France, a pa>sé 
depuis en Angleterre, et se trouve aujourd'hui à l’Académie royale 
de Londres. 



KT S()i\ r-:c()l.l’.. 


12 


Ce n’étaieiit tlonc |>as les ap[)réciateurs, ni 
meme les appréciateui s compétents, qui lui man¬ 
quaient dans sa patrie; ce n’était pas non plus 
remploi honorable et lucratil de ses talents, puis¬ 
que la républicpie et les particuliers se le dispu¬ 
taient à outrance et lui laissaient à peine le teni|)S 
de respirer; mais aux dégoûts que lui avaient 
suscités des rivalités hautaines et les exigences 
parfois méticuleuses des magistrats chargés de 
gourinander ses lenteurs, se joignait l’impression 
produite parla mortdt; son père et la rupture du 
lien le plus fort qui l’eût attaché à sa terre natale, 
ü’nn autre coté il v avait le souvenir de iNIilan, 
oû il était attiré non-seulement [)ar des affections 
que le temps et l’absence n’avaient j)oint aiiai- 
blies, mais aussi par des perspectives nouvelles 
qui sendilaient s’ouvrir à son cœur autant qu’à 
son génie. La conquête étrangère, loin (le réali¬ 
ser la terreur qui l’avait précédée, avait peu à 
peu substitué à ce sentiment la confiance dans 
un meilleur avenir, confiance qui ne se fon¬ 
dait pas seulement sur des promesses, mais sur 
des actes positifs dictés pai’ cet esprit de sagesse 
et de générosité qui élevait mériter au roi compié- 
rant le titre de Phe du peuple parmi ses pro¬ 
pres sujets. Lntre ses actes, le plus pojmlaire de 
tous sans contredit, fut le choix des li(*utenants 
auxquels il déléguait le dangereux exercice de 
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soii |)()nvou’CiH son jibsence, <'t (|Mi auraient pu, 
au Miépris de ses intentit>ns et même de ses ordres, 
ne ])as montrer dans leiii' administration toute la 
paternité coinj)atible avec les difücnlfés (le la con¬ 
quête. Celte iuiidêlité ou cet excès de zèle n’était 
pas à craindre avec les deux bonunes entre les- 
qu<‘ls l.ouis XII avait réparti le gouvernement de 
ses nouveaux domaines. L(‘ Milanais Jean-Jacques 
Irivulce, objet de haine pour les partisans de 
Louis le Maure et pour les (iiljelins forcenés, eut 
plus d’iin(‘ fois occasion de hnir prouver que son 
dévouement à ses nouveaux maîtres n’avait rien 
de s(irvile, et (jue sa (jualité tle transfuge n’avait 
altéré en rien son patriotisme; et le maréchal de 
Chanmont qui, vn sa {|ualité de gouverneur du 
pays conquis, était [>lus spécialein<*nt chargé d’at¬ 
ténuer pour les nouveaux sujets (lu roi les in¬ 
convénients dt' la domination étrangère, trouvait 
en lui-même des ressources tellement ellicaces 
pour remplir sa mission, que son gouvernement 
excitaità lafois la surprise et la reconnaissance, et 
faisait encore bénir sa mémoire par les généra¬ 


tions suivantes, 




t / 


n et; 



comme 


sage administrateur qu’il se conciliait les cœurs 
aliénés par les extorsions de la précédente dynas¬ 
tie; loin de se borner à l’exploitation des intérêts 
matériels, il s’efforcait de con{|uérir des sympa¬ 
thies H la fois plus gloriensis et pins profondes, 
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en laisanl a|)|)et el en donnant satislaetion a tous 
les nobles instincts ([iii sur\ivent à la liberté. Il 
savait, et ses successeurs malbeureuseinent ne 
se souvinrent pas assez,, (ju’ajïrès avoir soumis les 
volontés i>ar ta force et les cœurs par les bien¬ 
faits, il restait (*ncoi'e à souinetti'e, en 
les imaginations familiarisées depuis longtemps 
avec les grandes choses. Or, ce d(*rni('rbut lut gc- 
néreiisemenl poursMi\i piaulant dix ans par les 
dé[)Ositaires de la puissance rosaleen Lombardie, 
et les efforts pour Tatteindre furent si bien se¬ 
condés de loin par le roi lui même, ipie le mou¬ 
vement imprimé par Léonard, après avoir été un 
moment suspendu [>ar son éloignement volmi- 
laire et par le premier étonrdisstunent de Toccu- 
pation militaire, repi'il comme avant la concpièli'. 
Tout porte même à croire (pi’il lut accéléré eu 
ce qui concerne rarclntru'tui'c'; carlegraml arclû- 
lecle Omodeo se trouva telUmient surchargé de 
projets tle construction, (pi’il fut iorcé de l’enon- 
cer à sculpter la lacjade de la (Larlreuse, ouvrage 
favori (ju'il semblait a\oir réservé pour ses vieux 
joui's. En même temps, on travaillaiI avec plus 
d’ardeur que jamais à raebèvement du dôme, et 
les débats solennels (a. animés aiixc[uels a\ait 
donné lieu l’érection ch' la coupole, sous les aus¬ 
pices de Louis le *Maüre, recommençaient, sous 
ceux de T.ouis \ll ou de son lieutenant, a l’occa- 
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siondo la }>(>rte seplcntriojiale dout ou voulait que 
la lua^udiceiice conespondît à cell(‘ de rédifice. 
I^es cin([ arcliilecies l('S plus reiioininés de Milan 
[)n>po.sèrent cliacun leur modèle dont le mérite 
hit discuté dans la mémorable séance du 26 juin 
1 5 od avec une animation extraordinaire (i). Cela 
n’empécliait pas Dolcebono, le plus habile d’entre 
les collègues d’Omodeo et celui dont l’assistance 
était le ])lus nécessain* à sa vieillesse, d’eiitre- 
|)reudre, en cette meme année, la construction 
de V église de Saint-Maurice. On eut dit que la 
présence des étrangers avait changé en une vé- 
rilal)le nassion le nlaisir tiue les Milanais avaient 


e plaisir (.[ue les .viiianais 
|jris de tout tennis à Pembellisseiuent ou plutôt 
à la gloriticalion de leur capitale. 

Ce mélange de sympathie délicate et de protec¬ 
tion (]ui, de la part de I.ouis XII et de Charles 
d’Amboise (2), ne lut jamais hautaine, produisit 
d’autant jilus iulailliblement sou effet qu’il con_ 
Iraslait ilavautage avec la ipialification de barbares 
lancée plus tard contre les envahisseurs de Tltalie 
par le pape Jules 11 , dont le mot d’ordre, semblable 
à un cri d’alarme patriotique, devait bientôt reten- 
lir d’un bouta l’autre de la Péninsule. Ce repro- 


fl) Documents chez Gtielano Mclzi, 

(2) Voici cotniiieul l’historietï Mezeray caractérise Cliarles d’Atii- 
büise, iimréclial de Chaum oU ; w Lequel par su jusiice et pur sa 
prudence estant courtois aux genlilsliointues et débonnaire au 
peuple^ mais très-exact en toutes choses, » 
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elle lie barbarie^ qui, dans la bouclie du suntauiie 
r(q>réseutant de la civilisalioii italieuiie, s’appli¬ 
quait au goût beaucoup plus qu’aux mœurs, ne 
pouvait être ni plus intempestif ni plus injuste, 
et c’est bien le cas de dire que, pour le réfuter, 
les pierres mêmes auraient pu suppléer au silence 
des liommes. Il y avait plus de trois siècles (pie la 
France de Gbarlemagne, c’est-à-dire le pays situé 
entre le Kbin et les trois mers, se couvrait de monu¬ 
ments imposants et gracieux dont les proportions 
et le style, appropriés à leur destination, rendaient 
le plus magnifique témoignage à notre supériorité 

is que les pro¬ 
grès du goùtdans une certaine direction moins sé¬ 
vère, avaient introduit dans Fart du xv® siècle des 
modifications où la grandeur était peut-être trop 
souvent sacrifiée à l’élégance, les arts du dessin 
proprement ilits et avec eux les arts de luxe qui 
en dépendent avaient pris un essor extraordi¬ 
naire, particulièrement dans It^s États du duc de 
bourgogne. On n’y avait plus rien à envier à 
l'Italie, soit pour la beauté des joyaux et des 
costumes, soit pour la perfection des ouvrages 
qui se rapportaient à la parure militaire ou à la 
décoration intérieure des maisons, tels que les 
meubles sculptés et surtout les tapisseries de 
liaute-lice, cette merveilleuse industrie dont les 
produits ont conservé jusqu’à nos jours le pri- 
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vilt'ge tl'tMre cissiniilés à des œiivi’es d ai t. Quant 
à la peinture ])ro|)renieut dite, on sait les mer- 
M’illes (jue Jean Van-Evek fit éclore de son pin¬ 
ceau, et radmiration ([u’elles excitèrent parmi ses 
(■onteinporains et qui fin entretenue par ses élè- 
\ t‘s, dépositaires plus ou nH)ins fidèles de ses tra¬ 
ditions. ]\[ais ce qu’on sait moins généralement, 
e.est la part (pi’euront les artistes français, sous 
l(*s [)i’édécesseurs de François J", au grand mou¬ 
vement (pli Int iiiq>riiné aux imaginations vers la 
lin du xve siècle. Il s’était lormé uutoiii’ de 
l.ouis .\l, et en grande partie s(jus ses auspices, 
une (Vole calligi’ap}ii([ue tour à fait indépendante 
de. celle de Flandre et qui a commencé, 
dei’uiers temps, à lui contester ave.c (juelqne siic- 
eès la supériorité srVulaire tpie nous lui avions 
pei’mis d’nsnrper. (’-’est aujourd’hui une 
indécise entre les admiratein s compétents de celle 
branche (Uî l’art, si c’esl. aux miniatures de Mem- 
melink dans le hréviidre (irimani à ^ (avise, ou à 
celk's d'fUiennt^ I^’oiupHi d(‘ roui s dans le livre de 
prières (pii est chez lîrenlano à Franclort, qu’il 
faut donner la préférence, ou plutôt la piVémi- 
nence entre tous les (vhefs-d’œiivre cpie l’Europe 
possède en c(; genre (i); car l’ilalie, sans rivale 

(I) Ci; inonunicnl iiiupju'éciable île noire école Française se 
compose île liix-scpt feuilles (]ui ont été détacliées du manuscrit. 
I.a liiitliütlièquc impériale possède deux 3iilic.s 
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dans 1 h sphèic supérieure de l idéal, doit s avoue i 
vaincue dans cette humble région de la peinture 
mystique dont l apprentîssage était moins assu¬ 
jetti aux traditions des grandes écoles. Ce qui 
prouve que ce ne lut yjoint un capi ice passager 
cpii décora Étienne bont^uet du litre tle peintre de 
voi(t\ c’est que Louis avec sa sombre ligure 
et son ignoble cortège, n'en avait pas moins des 
idées très-jlistes en matière d’art, et portait sur 
les artistes contenqK>rains et même sur les artistes 
étrangers des jugements auxquels nous sommes 
obligés de souscrire. Son reganl perçant avait dis¬ 
cerné, au ilelà des monts, dans l’école vénitienne, 
celui qui brillait entre tous les autres, et Lomazo'/ 
nous apiirend que Jean lîelin était son ])eintre la* 

vori comme François Storza était son héros île 

» 

prédilection (t). Ce goût ou ce respect pour les 
œuvres d’art, qui forme un si étrange contraste 
avec sa grossièreté habituelle, fut un des senti¬ 
ments qui durèrent le plus chez lui; car, quand il 
sentit approcher sa lin, il voulut régler lui-méme 
les dimensions, la forme et l’ornementation du 
somptueux monument ipii devait lui être élevé 
dans l’église thi Nolre-Dame-de-C-léri (a). Les en- 

Livc et Flavieu), ortiés lie iniiiiatures du inC'iiie artiste, mais d’un 
stvle inférieur. 

(I; t.omazzo, Idea del temino delta pUtara^ cap. 2t>. 

(:i) Ce tombeau, auquel travaillèrent un orfèvre bolonais et un 
fondeur tlamancl, fut détruit pendant les piierres de religion. 
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COU râlements fie la laveur royale, loin de 
sous Charles \ MT, lii’cnt éclore des chels-d’oeiivre 
d’architecture et de sctd|)ture, tous plus ou moins 
(Miipreiiits de ce caractèn' d’élégance qui dominait 
à cettf* époque (i). Si les miniatures du livre 
d’Meures frAnne de Ih f'tagne furent exécutées sous 
ce inéuie règne, comme la jeunesse du portrait 
semble rindiquer (2), on peut dire sans exagéra¬ 
tion que celte branche de l’art avait atteint son 
jK)int culminant, et ([ue le fameux Atavante, dont 
Klorence était alors si fièie, avait été surpassé. 

Ma is ce fut sous le règne de Louis Xll que le 
patronage royal , luf'rveilleusement secondé par 
son entourage, fut exercé sur la idiis vaste échelle, 
grâce à son goût naturel pf)ur le beau et aux 
impressions fie sou jeune Age, grâce à l’heureuse 
influence de la reine Anne et à celle du cardinal 
d’Amboise, le patron le plus magnifique et le 
plus intelligent que les arts aient jamais eu dans 
notre patrie, mais surtout grâce à la maturité où 
était parvenu le génie national ])ar l’effet combiné 
de son dévelopi)ement ja'opre et de sa force d’as¬ 
similation . C’est donc le commeticementdu xvCsiè- 
cle (pi’il faut regarder comme le moment de sa 

(1) Philippe (le Coinines parle des grands travaux d’art «jiie le 
roi taisait exécuter ù Amboise, par plusieurs ouvriers excellenfs 
tailleurs et peintres y qu'il avait amenés de Naples. 

(2) Ce inariijseril a passé de la Bibliothèque iuipériale dans le 
musée des souverains. 
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préciation s’étant trouvée au niveau de la faculté 
de production, il <‘n est résulté cette fleur de bon 
eoùtdont la durée fut inalheureusoinent si courte, 
et c|ui fit qu’on fut sérieusement épris du beau 
sous toutes les foi nies, et qu’on se laissa sulqu- 


guer 


1* k 1 > 
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lie Técole indigène ou des écoles étrangères. L’ar¬ 
chitecture nationale ne se laissa pas encore sup¬ 
planter par l’arcliitecture Italienne, et le Vénitien 
Kra Giocondü fut obligé pour ainsi dire de capi¬ 
tuler avec elle. Mais le même antagonisme n’exis¬ 
tait pas entre les deux nations pour les arts du des¬ 
sin, et non-seulement on subit sans ré|)ugnance 
l’influence des grandes écoles ulti amontaines , 
mais on employa indistinctement les artistes na¬ 
tionaux et les artistes étrangers à l’érection des 
monuments funéraires qui jouent un si grand rôle 
dans l’iiistüire de la sculpturi; à cette époque. Si 
d’un côté Jean Justeet Miche! Ciolomb étaientchar- 
gés de faire, l un le. tombeau des enfants de Char¬ 
les VIII à Tours, l’autre celui du dernier duc de 
Bretagne dans la cathédrale de Nantes, oti voyait 
d’un autre côté un statuaire Modenais, nommé 
Paganini, exécuter le toudjeau de Charles T III 
lui-même, en beau marbre noir avec des figures 
en bronze doré, sans parler des sculpteurs que ce 
monarque avait amenés de son expédition de 
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rsaples^ e.l fpii apjxn'tenaietit à une colrmie ré- 
ceniineul fondôc dans ce rovautne par un {les 
meilleurs artist(‘s de l’école Florenüiie (i). 

Tj’école Française maintenait donc son indépen- 
ilance, je dirais volontiers sa supériorité, aux deux 
extrémités du domaine de l’art, c’est-à-dire dans 
rarchitecture et dans la miniature. Dans la sculp¬ 
ture, elle acceptait la concurrence redoutable du 
ciseau Italien ; mais dans la grande peinture reli¬ 
gieuse, ([ui constitue la plus haute sphère de l’i- 
tléal, elle n’avait point réalisé ce que son essoi' 
primitif avait semblé promettre. Or la faculté 
d’appréciation qui avait singulièrement grandi 
depuis un demi-siècle, ayant trouvé largement à 
s’exercer par suite de nos expéditions en Toscane 
et surtout en Lombardie, les chefs-d'œuvre que 
l’on y rencontrait à chaque pas produisaient une 
sorte d’éblouissement qui tournait au prolit des 
vainqueurs et (les vaincus, et ce fut ainsi que la 
supériorité <les armes chez les uns, jointe à la su¬ 
périorité des créations idéales chez les autres, dé¬ 
termina cette conquête l éciproque dont les fruits 
ne se firent pas longtemps attendre. 

Il ne fallait rien moins qu’une éducation esthé- 
thiqne aussi avancée pour expliquer l’enthoii- 


(1) J'uiirais donnn plus de développements (i celte digression, 
si l'avais connu à temps ruxccllent tra v ûl de M. Léon de Laborde, 
sur la renaissance des arts à la cour de Kraace. 
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siastnc qnVxcitèronl à la cour de J.oiiis \M les 
produits alors fraîclieiuetit éclos de l’école (x)tii- 
barde, enthousiasnu' qui se prolongeant et se 
renforçant pendant toute la durée du règne, se 
trouva assez profondément enraciné pour lui sur- 
vivre. Tl est vrai que la France était alors gouver¬ 
née par un ministre; jaloux de tous les genres de 
gloire pour son pays; ([ui joignait à une haute 
capacité politique un goût Jiaturel pour les grandes 
s; qui en aspirant aux positions les pi us émi¬ 
nentes, portait toujours de la grandeur et même 
une sorte de désintéi’essement dans ses vues les 
plus ambitieuses; ([ui honora jilus la pourpre 
Homainequ’aucun tle.s j)rincesdel’Kglise, déposi¬ 
taires au même titre (]ü<‘ lui de l’autorité rovab'; 
(;[iii, tout en ayant l’air d’e\|)loiter au profit des 
siens le crédit dont il jouissait aiqn’ès de sou 
maître, n<‘se laissa jamais iidlueiicer par d’igno¬ 
bles motifs, et qui mérite cpi’on lui parilontie d’a¬ 
voir sacrifié comme, tant d’autres à l’idole du né¬ 
potisme, à cause de Fnsage généreux et éclairé (pie 
firent de leur pouvoir les divers membres de sa fa¬ 
mille distribués par lui tlans les plus im])ortantes 
fonctions de l’KgHse et de rivtat. ('.e fut Jacques 
d’Ainlmise, son frère, <pii eu sa qualité d’altbé de 
Clnny, fit achever le magnifitpie hôtel qui i)orte 
ce nom, et qui est aujourd’hui transforméen Mu¬ 
sée historique et national. Ce fut son neveu, le 
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, qui, en sa 

d’évèque d’Vucli, fit exécuter par Arnaud de Mole 
les riches vitraux delà cathédrale. Enfin, ce fut un 
autre neveu, Charles d’Ainlioise, plus connu dans 
rifistoire sous le nom de maréchal de Chaumont, 
qui, en sa qualité de gouverneur du Milanais, 
entama et conduisit à I)onne fin riionorable né¬ 
gociation qui fit de J.éonard de Vinci l’ami du 
négociateur et le jieintre en titre* du roi de France. 
Mais tout ce que j)urent faire ses neveux et ses 
frères réunis, ne fut rien en comparaison du pa¬ 
tronage exercé, tant en France qu’en Italie, par 
le cardinal lui-méme, ([ui envoyait à Rome, à ses 
frais, poui' copier les arabesques récemment dé- 
couvertes, Jean Juste et Fra Giocondo, et qui en 
même lenqis faisait venir de Milan le peintre An- 
tiré Solarif) pour décorer ce fameux château de 
Gaillon, rune des plus étonnantes merveilles du 
siècle et du règne, et qui suffirait à lui seul pour 
immortaliser sa mémoire. 

Pour ce qui est de Louis XII, jamais il ne con¬ 
nut ce patronage frivole dont peu de tlynasties 
ont été exemptes et qui a pour unique but d’a¬ 


jouter queltjue chose a la popularité des [>rinces 
ou au mobilier de la couronne. On peut dire que 
pour lui Fart fut vént;d)lement une affaire de 
oùf, j{‘ dirais jiia'stpie une afiaire de cœuiq et 
même en cê t|ui conce,rne f.,éonard (h^ \finci, ce 


O 
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fut une affaire d’Etat dans laquelle intervint très- 
activement la diplomatie Française et Idorentine, 
comme si la conquête du ^Milanais avait été in¬ 
complète à ses yeux sans celle du grand artiste. 

Son entrée triomphale dans Milan ne se ressen¬ 
tit en rien de renivrement de la victoire, et l’on 
put s’ajiercevoir bientôt que ce genre de gloire 
n’était pas le seid auquel il fût sensil)le, et que le 
surnom tle Phre du peuple ne lui avait pas été 
donné par des courtisans. Sa popularité ]»erson- 
nelle s’accrut de celle de la l)onne Anne de lîre- 
tagne qui, par pitié pour répuisement <les Mila¬ 
nais, avait fait réduire de moitié la tax<‘ de guerre 
qu’ils devaient payer. Aussi quand on sut qu’elle 
venait d’accoucher heureusement, cet événement 
fut-il célébré à Milan j)ar une procession solen¬ 
nelle de trois jours. Alors enfin le conquérant put 
satisfaire de près l’admiration qu’il avait cc)nçue 
de loin pour les œuvres du grand artiste Florentin, 
et les occasions ne durent pas ma tiquer à la ma¬ 
nifestation de ce sentiment délicat qui lui faisait 
refuser, quelques années plus tard, de monter sur 
le char de trionqihe qu’on lui avait préparé. U va 
sans dire que les trésors d’art ne furent pas moins 
respectés que les reliques ; le seul que le bon roi 
emporta, soit à titre de souvenir, soit comme butin 
de la conquête, fut ce précieux manuscrit dont 
nous avons parlé plus haut, et dont nous avons 
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si^tialé les miniatures comme traliissant sinon le 
pinceau, du moins le crayon do Léonard. Toutes 
ces imj>rossions réunies se combinèrent et se for¬ 
tifièrent si bien dans l’esprit de Louis \IÏ, cprau 
plus fort, des préoccupations suscitées par la ré¬ 
volte de Gènes et par les pi'éparatifs de sou expé- 
tlilion contre cette cité turbulente, sa passion, 
réveillée par un petit tableau du même maître 
l’écemment apporté dans la royale résidence de 
Blois, ne lui laissa pas de repos qu’il n’eut fait 
intervenir, pour la satisfaire, Tambassadeur de 
Florejice, Pandolfun, dont le nom se Ut encore 
aujourd’iuii sur la frise de son élégant palais des¬ 
siné, dit-ou, par Raphaël. Les détails de cette cu¬ 
rieuse conversation, tels qu’ils sont consignés 
dans la dépêche récemment publiée du diplo¬ 
mate Florentin (i), sont intéressants à plus d’un 
titre; d’abord ils nous signalent dans l^ouis XH 
l’appréciateur enthousiaste d’un génie vi’aiment 
transcendant à moitié méconnu dans sa propre 
patrie; ensuite ils nous montrent dans un nou¬ 
veau jour cette âme vraiment chrétienne et royale 
qui demande au pinceau magique de son peintre 
favori, non point ces profanations mytliologiques 
alors si recherchées dans les autres cours, mais 
tout simplement des tublean r. de la ^ainte-Vier^e 


(1} Gave, CarteggiQ ffpglî artistt, vol. II, p. 9;>. 
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et pent^etre son propre ptirtmit . \a' l’oi veut 
(|ue sou désir soit tPHUSiiiis sur-lo-cliaMij) à la sei¬ 
gneurie tle Florence, et il s’exprime dans des ter¬ 
mes cpii ressemblent bien plus à ujt commaud» - 
ment qu’à une prière, insistant en outre pour que 
l’aml)assatleur, compatri{>te et ami de l.éonard, 
lui écrive de ne pas tpiitter Milan où il se trou¬ 
vait alors, mais d'y attendre sa j)rochaine arrivée. 

Jamais peut-être le cœur deLéouHi'd n’avait été 
inondé de tant de joies à la fois. Il avait retrouvé 
ses amis, mis à l’épreuve par sept ans d’absence, 
et Melzi, le plus cher tle tous, lui avait fait goûter 
dans sa villa de Vaprio les douceurs de la plus cor¬ 
diale hospitalité. A Milan, il pouvait jouir de sa po¬ 
pularité autant que de sa gloire;et ct>nnneil n’avait 
fléchi devant aucune idole, il avait devant lui la 
perspective d’un patronage honorable et sur, qu’il 
U avait acheté par aucune complaisance st*rvile e! 
tpii ne changeait l’ieii à la fierté de son atlitiule ni 
à l’estime universellement accordée à st)u carac¬ 
tère encore plus qu'à ses services. Il t‘st vrai (jiie 
les hargneux magistrats de sa lépublique, fidèles 
au système méticuleux par lequel ils l’avaient 
dégoûté de sa patrie, ne lui épargnaient ni les 
sommations impérieuses ni même les accusations 
les plus outrageantes (a) pour le forcer à venir 

(1) Gayp, Carteggio degfl arlisti, vol. lï, p.Oo. 

(2) If/., ihki., p. ;n. 
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reprendre sa tAclte; mais outre le sceptre roval 
étendu de loin pour le protéger, il,avait dans 
(ieorge d’Ainhoise, le nouveau gouverneur de 
Milan, non-seulement un avocat puissant avec 
leipiel les l)ourgt‘ois Florentins étaient obligés de 
com|)ter, mais un appréciateur compétent du beau 
talent (pii le taisait admirer et des rares qualités 
(pii le faisaient cliérir. Dans les lettres que le ma- 
réclial (‘crivait à la Seii^neurie en faveur de son 
illustre client devenu son ami, il avoue qu’il l’a 
aimé avant de le cou naître et sur la seule inspee- 
tion (le ses œuvres; mais (ju’apivs l’avoir connu, 
il trouve que sa l’éputation n’(,*st rien en compa¬ 
raison de s(‘s diviM's genres de mérite, lesquels lui 
ont fait ressentir, quand il les a mis à l’épreuve, 
non ]>as de la sfitisfaction, mais une véritable 
admiration (i). 

Il va dans ces paroles un accent de sincérité 
cordiale auquel il est impossible de se méprendre, 
et l’on n’est pas étonné ([iie Léonard, non moins 
chaudement recommandé à Blois qu'à Florence, 
ait obtenu bientf^t après le titre de peintre du roi 
de France (2). 

r^es (uiatre années qui s’écoulèrent de 1 So^ à 
lOii furent pour Léonard l’apogée de la gloire 


(1) Gave, Carteggio degli «r/i.s7/, vol. Il, p. ‘.15. 

(^) Ge litre lui tut tloniië en 1506; mais il ne lit pas un pre¬ 
mier voyage en France à celte époque. 
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et du bonheur. L’amitié généreuse du maréchal 
de Chaumont, le dévouement lilial de ses élèves, 

pour qui, suivant le témoignages de son cher 

^ * 

Melzi, il était à la fois un ami et un e\C(‘llent 
père (i), satisfaisaient rdeinement les besoins de 
son cœur. Le premier argent qu’il toucha pour 
ses nouveaux services, fut partagé à j)eu près éga¬ 
lement entre lui et son disciple Salaino qui vou¬ 
lait constituer une dot à sa sœur. Mais la mu¬ 
nificence royale comblait bientôt les vides causés 

b 

par sa noble imprévoyance’, et les occasions ne 
manquèrent pas à l’artiste pour témoigner sa re- 
coniîaissance; car il est naturel de supposer qu’il 
exécuta au moins les dessins des arcs de triom 
sous lesquels les Milanais voulurent faire passer 
leur nouveau souverain. C’était eu looq, l’année 
même de la victoire d’Agnadel, qui fut le [)lus 
brillant fait d’armes du mai'éclial de Chaumont, 
et à laquelle Léonard ne pouvait rester indiffé¬ 
rent, son cceur étant dès lors tellement naturalisé 
français, qu'il ajipelait f.ouis Xll /to/re roi très- 
chrétien . 

Mais, bêlas! deux ans plus tard, la mort de 
Chav’les d’Amboise marcpia pour lui le terme de 
sa courte prospérité (loii), comme le sac de 
Rrescia marqua le terme de la ])Oj>Mlarilé f'rançaise 



(t) Cité par Aiiioretti, Memork storkhe, p. lO.'î, 
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<Mi Lombjirdic (i j i lîifiifot !a Palisse lui obligé 
frévacoei* [Milan, et le fils c!e lx)uis le Maure, 
Maximilien Sfoi za, recouvra poui’ un leinns le 
ilnclié paternel, à la graîule joie des habitants qui 
savai('nt désormais à quoi s'en tenir sur 



laits de la domijration étrangère. On devine sans 
peine tout c<' que Léonard eut à souffrir de la 
part des Gibelins tr)rcenés pour qui la mémoire 
de (’iliaumon! n'était pas plus sacrée que celle de 
La Palisse et tpii affectaient de dresser leurs arcs 
(h' triompiie sur l’enq)lacement même de ceux 
sous lesquels avait passé le roi de France{i). 
Mais il était impossible tpi'il déses]>éràt d’un re¬ 
tour de fortune, lui qui a\ait pour ainsi dire vu 
tléfiler d(‘vaut s(*s veux, avant ou après la victoire, 
les vainqiKMirs d’Agnadel et de Havenne. Ln effet, 
Jeati-Jatapies rrivuice et La l'rémouille ne tar- 
piisi. iv|.ivn(li ei)oss(Ssion de Milan ; mais 
ce fut pour l’évacut'r de nou\ean par suite de re¬ 
vers décisifs qui anuMièrent, entre les puissances 
belligérantes, un traité de ])acificalion par lequel 
Lf)uis XII renonçait définitivement au [Milanais 
en faveur de l:i dvnasti(’ l ivale. 

Le rapproclieineiil di's dates nous ferait sup- 
po.'ter (tue l.Amard fiil consterné par cette nou¬ 
velle, et (pi’il lit ses préparatifs d<‘ déq>art mimé- 


(1/ Crontca MUuuese Ui Ijuriyuzzo. 
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diatenieiü après l'avoir apprise{i). <ieü(' èpnnive 
était plus dure que toutes les précédentes eu 
raison des pertes que son cœur avait laites, en 
raison de ses Ijelles es|)éranc('s évanoui(*s, en rai- 
son de sa vieillesse, à la([uelle il ne pouvait trou¬ 
ver un asile honorable dans sa patrie, dominée 
qu’elle était alors j)ar les iMédicis et leurs par¬ 
tisans qui n’avaient jamais été les siens; mais, 
d’un autre coté, elle devait être singulièrement 
adoucie, je ne dis pas par les regrets de ses élèves, 
mais, ce qui est bien plus exlraordinaii’(*, par la 
résolution qu’ils prirent de s’aclveminer avec lui 
vers Rome comme le séjour le plus pi’oi)re à les 
<listraire de leurs douleurs patriolitiues. Ainsi 
récole milanaise émigra pour ainsi dire en masse, 
formant à son vénérable patriarche nn cortège tel 
qu’aucun artiste, avant et après lui, ii’en eut 
jamais un pareil dans des ch’constances sem¬ 
blables. Lui-méme nous a conservé la date de 
cette émigration (le famille, mais sans y ajouter uu 
mot qui puisse nous laisser enlrevoii' rétat de son 
âme (2). Une autre note, uu peu moins concise, 
nous permet de suivre leurs traces jusqu’à Sainl- 


(1) Le traité fut signé à Londres ie 7 août Kii-i, et l.éonard 
partit de Milan le 24 septembre. 

(2) On lit snr la première page du vcthime 1» de ses manuscrils : 
Pardi da Milano per Homa oddi 24 di setlembre an iiUt- 
vann /. Francesco de!zi, Salai, Loren , el Fanfoja. 


U 
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(loloinUaii, sur la rive gauclie du Pù, au ninl 
(l ime colliiie sauvagt* où iis se reposèrent le 
troisième jour, et d’où Léonard voulut emporter, 
comme dernier souvenir, une légère esquisse du 
paysage rudement accidenté qiéils avaient devant 
les yeux (i). 

Mais avant de rendre compte de ùnir laérégrina- 
tion, il faut parler des ouvrages (‘xécutés i^ar Léo¬ 
nard pendant les sept années de son second séjour 
à Milan. Les quatre premières auraient pu être 
aussi lécondes qu’elles avaient été heureuses, si 
elles n’avaient été en grande |)artie absorbées par 
les travaux bydrauliijues du canal de la Marte- 
sana, déjà commencés sous Louis le Maure, et si la 
construction dn ffrand réservoir de Saint-Chris- 
lopbe avec ses dépendances, ne l’avait astreint à 
une surveillance assidue pour prix de laquelle le 
roi lui accorda une ])art dans les ])rorits de l’cn- 
treprise (2). Quant aux reuvres d’art propre¬ 
ment dites, leur énumération et leur signalement 
deviennent très-dilficiles à cause du silence ab¬ 
solu (pie le partial Yasari a cru devoir garder sui’ 
cette longue et importante période de la vie de 
Léonard. Pendant cette période, tout le temps 
ipii ne lut pas enq>loyé à des travaux d’utilité ma- 


ji. il3. 
lOid.j p. lO-i. 
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térielle (iiie Cliarles d’Ainboise ne pertlit jauiais de 
vue, fut exelusiveiueiit consac l’é à la peinture, soit 
pour s’acconnnoder aux goûts de ses nouveaux |)a- 
trons, soit parle souvenir toujours amer des ti ibu- 
lations dont son grand ouvrage de sculpture avait 
été pour lui la source. Dans sa correspondance 
avec les magistrats de la ré|>ublique florentine, le 
gouverneur tle Milan parle vaguement et briève¬ 
ment de dessins et de travaux d’arcliitecture à 
rachèvement des([uels on voit (ju’il altacltait un 
grand prix, mais il ne dit pas un mot qui puisse 
nous aider à conjecturer eii (pioi ils pouvaient 
consister. Tout ce qui fut lait [K>ur les arcs-de- 
triomphe et les autres a|)pareils de fête à Tocca* 
sion de l’entrée de Louis XII a disparu sans re¬ 


tour. Il en est de même de plusieurs portraits 
dont on a perdu la trace, et dont le j)lus célèbre, 
celui de Jean-Jacques Trivulce, cpii se voyait en¬ 
core à Milan du temps de l^omaz/.o (i), aurait dû 
être sauvé de l’oubli et de la destruction [}ar l’im¬ 
portance du rôle que joua dans l’bistoire contem¬ 
poraine ce personnages difficile à caractériser. Le 
portrait de Jérome Morone, ce chancelier si im- 
po|)ulaire sous le duc ]Maximilieu Sforza, et dans 
la nature duquel il n’y avait pas une seule qua- 


(1) Tr a tint O délia p. 635. — Une copie de ce por- 

rait, par un peintre de l’école de Léonard, se trouve au musée 
Trivulce, et a été gravée par Morghen, 


'Il 
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lilé :itli’;iyanU‘, soil pour le inoralisle, soit pour k 
peinlre., u’eti est pas moins une œuvre curieuse 
il caus(‘ de IMiabileté avec lacpielU' J,éonard a 
r eiulu cette ])hvsio)ioinie froide et impassible, ce 
ri'gard pénétrant et faux qui demandaient, pour 
être bien Irailés, un (d>servateui' tout aussi froid 
(’t tout aussi fin, et qui siit être vrai sans être 
dupe (i). 

A défaut (Touvra^es d’une date authentique, 
l ieu ne nous enqiéclje de placi'r, dans cette lacune 
<l('(pialre années laissée par A^asari, quelques ta¬ 
bleaux d’uiHMlati* incertaine mais d’une maturité 
de style (|ui nous permet une grande latitude dans 
la fixation i!e répo<pic où ils durent être exécu¬ 
tés. r(*l est ce saint Jean-lîapliste de la galerie du 
1 .ouvre, dont la télé est modelée, avec une finesse 
poussée ins(pdà l’extrême limite tie Tarf, et dont 
la perfection iechniqiie n’a jamais été surpas¬ 
sée. l! n’en est pas tIe même de la perfection 
noctiniic ; car, bien ([ue le visage du saint respire 
une sorte d’i'iithousiasine, iin y cherche vainement 
cet idé*al ascétique réalisé jilns ou moins heureu¬ 
sement ])ar la peintiii’c chrétienne, mais auquel 
i.éonanl, avec t<nit son génie, ne put jamais at- 
leindre. Ce|)endant il semblerait que I histoire 
du Ih'écursenr eiil en jiour lui un attrait tout par- 

() J (le [tortrail, dont il y avait une cojiie à !a galerie de Modène, 
fait [orlie de la cuHeetîoii Ou duc Scutti, à Milan. 
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ticLilitM*, et si Toii ne savait pai’soii testament ([iie 
l’archange iMich<‘I était son saint de prédilection, 
on serait tenté de croire ([ne ce Int saint Jeaii- 
llantiste, tant il ]>araît s'étre coin [du dans ci’lte 
légende et avoir a[)|)rls à s(\s disciples à s’\ com¬ 
plaire*, mais on est forcé de convenir ([u’il était 
t)liis apte à en comjirendre le coté lragi(pi(‘ (jne 
le colé mystique. Ci(^ fut lui tpii mit en vogue dans 
son école, avec une délicatesse de gonl tiop rare¬ 
ment imitée, le thème naturcdleinenl si n'pous- 
sant de la décollation. La tète trancluV de saint 
J(‘an-lîaj>tistt‘, sur nn plat, (ju’on voit à rAinhroi- 
sienne de Milan, avec les lumières des chev'eLix r(‘- 
haiissé*es d’or, [leut avoir été peinte |)ar nn élève, 
sur un dessin tracé [lar le maître; mais il est 
certain qu’il y avait à Florence un j)elit lahleaii 
de la plus grande beauté, [leinl par Ja'*onard Ini- 
inéine (i), l eprésentant exactement ]v même sujet, 
(‘t (Ibqirès l(‘([uel ont été fait(‘s Ic'S nombix'uses ré- 
[uHitions (pi’oii en connaît. Il en est de mèiiu^ de 
l’Ilérodiade, ([iii semble avoir lait fureur dans son 
école (:i), (*t dont l’oi iginal venait C(‘rtainement 
de lui, bien qu’il soit impossible de le signaler 
avec certitude. Otte comiiositioii jilus complexi' 


(1) Itorghini, Hipom, vol. H, p. UK). 

(2) Il y en a une au Louvre, deux à t'aris elicz des [jarticu* 
liers, une à Dresde, une à Hainjitoii-Court, une à Floronee, trois 
à Vienne, sans cotnpier etdle f|ui (Mail datjs la "id(M'ie d’Orldaus. 
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avait sur l’aiili’o l’avantage de faire ressortir par 
un heureux contraste les deux qualités qui dis¬ 
tinguent éinitïeinnient [.éonard, la grâce et la vi¬ 
gueur, et il faut avouei’ que la grâce tant soit peu 
virile qu’il a su donr)er à son Tlérodiade, et qui se 
retrouve dans les imitations de ses élèves, a quel¬ 
que chose de i)lus naturel que la grâce tant soit 
peu maniérée (jui einj>échera toujours la plupart 
de ses iMadom's de produire sur les âmes pieuses 
rimprc'ssion qu’on est en droit d’exiger d’un ar- 

‘U. 






En fait de taldeaux religieux, c’est à iveine si on 
en peut citer un seul qui appartienne 
tiqnement à cette période de la carrière de Léo¬ 
nard. Ce monuiiK'iit unique de son amitié autant 
{jue de son génie, <‘st la Madone colossale qu’il 
peignit sur la façade de la maison de son cher 
Melzi, à Vai)rio, en souvenir de l’hospitalité qu’il 
y avait reçue. Malgré les injures du temps et celles 
des retouclies (pii ont altéré à l’envi riiarmonie 
des couleurs et peut-ctre aussi la pureté des con¬ 
tours, cette image pieuse, qui ne fut pas un objet 
de simple décoration, n’a presque rien perdu de 
son caractère primitif, surtout dans la partie su¬ 
périeure, et bien qu’il ne soit plus possible de se 
pâmer d’admiration devant elle, comme le faisait 
le Pt’ •re Délia Valle (i), avant ([u’elle fut noircie 

(1) II fjiU sublime e il plu morbido cheveder si passai Che 
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p;ii’ le feu tU's l>ivouacs à la Cm (lu siècle der- 
tiier(i), ou peul dire ce[>eudaiil (lu’elle couserve 
encore aiijourd’lmi sinon toute, sa grâce, du moins 
toute sa majesté. 

T.a lettre de rainbassadeur PaudoICnd à la Sei¬ 
gneurie de Florence ne nous laisse aucun doute 
sur le genre de tableaux ciiie T.é(jnard dut exécuter 
pour le roi de France ; c’était toujours cette com¬ 
position favorite, si souvent réiiétée [)ar lui, et re¬ 
présentant la Vierge avec FEufant Jésus dans des 
rapports (pie Fartiste s’efforcait de rendre signi¬ 
ficatifs au moyen de certains emblèmes plus ou 

sens n’est pas toujours 
tr(‘s-facile à saisir. Deux de ses tableaux, com¬ 
mencés sans doute peu de temps apiEs son re¬ 
tour en Lombardie, furent exécutés ])ar lui avec 
sa lenteur accoutuméi', dont il ne guérissait pas 
(‘n vieillissant, mais à lauuelle ses travaux livdrau- 


moins ingemeux 



V' 


li([ues servirent probablement d’excuse. Au bout 
de (piatre ans, il ne les avait pas encore achevés, 
et il écrivait de Florence (:î), où des intérêts de 
famille Favaienl appelé en rot i, qu’il y consacrait 
t(jus les loisirs ([tie lui laissaient les affainis, et 
(pie sa tàclie serait à [xm iirès terminée pour les 


bell’ Impasto di cnrn'Kjmnel Che morhldazza, etc,, Antorelli, 

p. 102. 

Id., ihld. 

(2) Lettere pUiorkhe, vol. p, p. 471. 
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ifU's de IVtqties, ([iiand il reloiiriierait à Milan, 
Hien qu’il ne reste' dans nos collections aucune 
trace de ces deux tahic'aux, on ne peut pas douter 
qu’ils lie soient parvenus à leur destination. 
PeuUèti'e j)assèrent-ils en Angleterre à l’occasion 
du uiariaii^e d’Ifenriette deFraiiceavec Charles P*', 
et deviurent-ils la jiroie des flanuues dans l’in- 
:î (pli consuma VVliite-lfalI (i). 

A cetteepocpie, la jjorlion de la peinture murale 
(pi’il avait ex('‘Cutée eu i Oo/j et i ooS dans la grande 
salle du Palais-Vieux subsistait encore intégrale¬ 
ment: mais ou avait été oldisfé d’v construire une 

^ 0 * 

armature en bois pour arrêter les dégâts dont elle 
commençait dès lors à soulfrir (2), et les mauvais 
jours ([ui vinrent ('nsuite, tant pour Fart que pour 
la libei'lé, lireni que la destruction de cette aiivix* 
si j)récieus(' passa coiiqdétement inaperçue. 

T.a seconde partie du pèlerinage de Léotiard se 
lit en apparence sous les meilleurs auspices, et sem¬ 
blait lui promellrt' un actaieil favorable de la part 
de liéon X, car il arrivait à Home avec son frère Ju¬ 
lien d(î Médicis, tpii l’avait [>ris jKuir compagnon 
de voyage depuis Florence. Mais la cour pontifi¬ 
cale ?ie pouvait qu’étrc' hostile à un partisan si 
dévoué de la l’rance, l<*qucl n’était pas homme à 


(tj Nous savons, par ie catalogue des peinliires de Charles 
fine trois tableaux de Léonard périrent dans cet incendie. 

{2J Cave, Carfe()(fiù^ elc.. vnl. U, p, ilO. 
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dôsavuiioi' soïî i)ion(’ailrurs. il alors, [>ai 1 out 

oii pi’évalait rinihicnce di s xMédicis, uni* animo¬ 
sité anti-gallicane ijui ne gardait plus ancuno me¬ 
sure depuis les demiel's revers des arnu's IVançai- 
ses (‘li Lüin!)ardie, et à hupielle les arts comme les 
lettres étaient obligés, sous peine de tlisgràce, dt; 
payer leur trilnit. C’était par allusion aux récents 
triomphes de l’Italie sur les barbares^ ijue (iiraldi 
avait composé son misérable jjoëme de <*ircon- 
stance sur l’expulsion des Ituns par saint T.éon; 
le Carnaval de Florence avait dù son succès à la 
meme cause, et, au moment où I.éonard arrivait 



a 





laèl, alors 


au comble de la gloire et d(‘ la faveur, avec la 
perspective d’épouser la nièce du cardinal IJi- 
biena, achevait de tracer, sous le voile d’une allé¬ 
gorie très-intelligible ])our les rancunes contem¬ 
poraines, riiistoiredes événements politiquesaiix- 
qnels Léon X et sa dynastie avaient été mêlés (i j. 

Que se passa-l-il entre ces deux artistes, les plus 
grands de leur siècle et de tous les autres, les plus 
dignes de s’ap|)récier réciproquement, et ijne leur 
commune amitié pour le Pérugin semblait di'voir 
rapprocher rmi de Pautre? Aucun écrivain, con- 
tiMuporain ou postérieur, ne lonruil de réponse à 

'!) AUiiiv L't ^1*5 Imiilijs ('■liiitMil k* roi lio iM’imce l'I S(i!<1:iIë. 
La caiOivitr* i*! la (UaivramN- iii* suint t^it'i'ia* «''talonf nne alliK;u:i 
à la i‘ajilivili' ilt* l.é.ni K. 
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celto question. ]Mais nous savons par Vasari que 
la vieille antipatliie de Michel-Ange, ravivée par la 
ci'aiiite (rune concurrence, soit pour la façade de 
église de San Lorenzo, soit pour le tombeau de 
Jules 11 (i), éclata c{)ntre son prétendu rival avec 
une tcille véliéineuce, que ce dernier, déjà re¬ 
buté j)ar les dédaigneux sarcasmes de Léon X (2), 
qui s<MnbIe ne l’avoir jugé |)ro|)re qu^à corriger les 
moules de ses médailles, résolut de laisser le 
champ libre à ses compétiteurs. 

Opendanl il s’était trouvé dans la cour pontifi¬ 
cale un aj>[)i'éciateur'assez indéjK'ndaiit pour oser 
jirofjter du séjour de [.éonard à Rome; c’était 
Balthasar Tiirini de Pescia, grand admirateur de 
Raphaël, mais d’une admiration qui ne préjudi¬ 
ciait en rien à celle (pie lui faisaient éprouver les 
oeuvres non moins parfaites de son compatriote, 
(pi’il voyait alors réduit, par son inaction forcée, 
à div(*rtir ou à elfray(*r les curieux par les appli¬ 
cations ingénieuses mais futiles de ses connais¬ 
sances chimifpK's et mécaniques ( 3 ). Les deux ta¬ 
bleaux (pie Taïonard peignit pour lui , et qui 
fui’ent les derniers produits authentiques de ce 


(I) Il y avait dans la cullection de sir Tliomas Lawrence un des¬ 
sin de Léonard pour un inonurneiit .'Sépulcral. Or l’époque de 
son séjour à lloiiie coïiicûle avec celle où il fut d’abord question 
du monument de Jules tl. 
f2) Vjisarî f'ifn di Lpounrdo. 

(:ij /(/., ihid. 
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pinceau jusqu’à la fin si suave et si ferme, sem¬ 
blent avoir été des cliets-d œuvie de grâce et de 
finesse, si l’on en juge par un lémoignage ipii ne 
saurait être suspect de j)artialité, [)ar celui de 
Yasari, toujours très-avaie d’éloges pour le rival 
de son maître, mais d’autant plus persuasif quand 
la force de la vérité les lui extorc[iie (i). jMalbeu- 
reusement la trace de ces deux tableaux s’est 
perdue depuis longtemps, comme si la fatalité, 
qui s’attacba d’une manière si spéciale sur les 
ouvrages de ce graïul artiste, avait voulu le |)our- 
suivre jusqu’à la fin (2). 

Mais un ilédommagement providentiel à ses 
récentes bumiliations lui était préparé jiar des 
événements im[)ortants qui se déroidaient loin de 
lui. La mort de Louis XII, notée brièvement par 
lui dans uu de ses manusciits, avait fait monter 
sur le troue de Lrance un jeune roi passionné 
pour tous les genres de gloire, pour celle des arts 
comme pour celle des armes, ([ui aijrès avoir re- 
ccjuquis la Lond^ardie pour prix de sa victoire à 
Marignaii, regardait le retour de ].,éonard comme 
le complémeiit indis[)ensable de sa cotiquéte. U 

(1) Un lie ces tableiuix était un portrait d’enfant dont Yasari 
dit : E bedo e graziosv a tnaraviglia. —E btlio a maravigiia, 
dit Borgliini, (jui en paile comme d'une chose qu’il u vue. 

(:ij I.e second tahleaii, représeiiLant la Vierj^e avec l’iùifaiit 
.li'sus, in hraccio selon Viisaii, in ro/lo selon iîoi’gliinî, avüiUléjà 
beaucoup soiillerl. 
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iK' s’itj^issait j)liis siMileuicNil de riüMlaller ii Milan 
avec le titre et li‘s liomieurs de peintre du Boi^ 
comme avait lait son prédécesseur; Fratiçois I'^ 
voulait, dans sa sollicitude toute liliale, mettre 
enfin la vieillesse du "rand homme à Tabri des 





amertumes <|iu axaient trop souvent gâte ou ui- 
teri'omjm son bonheur, et il tenait à honorer son 
l'ègne par une acquisition dont il espérait n’étre 
pas seul à sentir le prix. Il voulait en un mot que 
].éonard de Vinci devînt Français par le 
comme il l’était depuis longtemps par le cœur 
et qu’il parut dans sa nouvelle patrie non-seule¬ 
ment av<‘c le [M'estige d’une renommée qui avait 
déjà franchi les monts, mais de plus avec son 
principal titre à la laveur royale et à l’admiration 
puldique, c’est-à-dire la grande peinture du ré¬ 
fectoire de Sainte-Marie-des-Oràces, que le| roi 
dans son enthousiasme, im|)étueux comme son 
caractère, voulait laire transporter en France en 
usant de tous les moyens que la mécanique 
d’alors mettrait à la disiiosition des architectes. 
Sa volonté ne plia que devant des obstacles insui- 
montahles. Au milieu des lét<‘s qui lui furent 
données à Pavie, lAonard, dont la nature toute 
chevaleresiiue appréciait vivement h.’S tpialités 
guerrières surtout dans un hienlaiteur, se distin¬ 
gua entre tous les autres, et poui’Haller sou héros 
encore tout resplendissant tie la victoire d(‘ Alari- 
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gMan, il construisit «*t fit iiiarclier dans la suif" 
du banquet un automate symbolique^ l'eqn'ésen-* 
tant les fleurs de lys portées dans nu cœur d(i 
lion (i). A bologne, où il accoinpaj^iia le roi pour 
rentrevue epi’il devait y avoir avec Léon X, il 
eut à son tour son petit triomphe, et se vengea 
eu artiste, c’est-à-dire par des caricatures, de 
l’accueil dédaigneux qu’on lui avait fait à Roim*; 
puis il tourna le dos à sa patrie natale et à sa 
patrie adoptive, bien persuadé (pi’il nt; reverrait 
plus ni Tune ni l’autre. 

Deux choses étaient faites pour adoucir son 
départ de Milan; d’abord les symplomes de mé¬ 
contentement popnlain*, prélude impiiétant d(‘S 
malédictions qui devaient bientôt éclater contre 
le brutal gouvernement de Lautrec; ensuite le 
dévouement vraiment filial de son clier Melzi, 
qu’un pressentiment trop bien fondé sollicitait à 
s’expatrier encore une fois pour fernu'r l(‘s yeux 
de celui qu’il appelait son. ami et son excellent 
père. Un asile leur avait été préparé à Clou, près 
d’Amboise, dans le voisinag<‘ d’une résidence 
royale qui commençait à être moins fréquentée, 
inconvénient très-peu senti par nue A nie médi¬ 
tative et affectu(‘use comme celle de, Léonard. 
Qu il soit sorti de sa retraite pour alb'r iieindre je 
ne sais ou h‘S portraits tle j<‘ ne sais (jnelles maî- 

'1' ('le , lüf. i. 
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lix'sses (le François r^(i), c’est une absurdité que 
le siin])le rapprocljement chronologique suffit 
pour inetlre dans lout son jour. Le roi lui-niênie, 
av(;c tout le crédit (pie lui donnaient ses bienfaits 
et la pension annuelle de 700 (‘Cus d’or, ne put 
jamais obtenir qu’il mît la dernière main au car¬ 
ton (ju’il avait apporté de Florence (2). Que se pas¬ 
sait-il dans cette Ame qui avait connu toutes les 
nobles aspirations, et qui, repliée alors sur elle- 
même, se ménageait en quelque sorte une tran¬ 
sition entre le beau visible et le b(\iu invisible? 
('/est ici qu’on voudrait que les objets inanimés 
puss('nt sup[)léer au silence des hommes, surtout 
à c(îlui du confident le plus intime, de ses pen- 
sé(*s, deveniK's de plus en plus sérieusi^s, même 
avant sa (hunière maladie, comme l’atteste son 
t(^stament rédigé par lui plus d’un an avant sa 
mort, dans la pleine liberté de son esprit et de sa 
conscience. Sans ce précieux document, connu 
seulement depuis un demi-siècle( 3 ), l’imputation 
calomnieuse de Vasari contre les sentiments reli¬ 
gieux de Léonard, aurait pesé éternellement sur 
la mémoire du j)his grand génie que l’Italie eut 


(l) On s'est obstiné loiigtomps à croire (jue la Cttlombina et la 
tiüüe Féroniiière étaient les maîtresse s tic François L'an icliro- 


nismp, est (le [très d’nn denii-siècle. 

(2) C'est celui qui est à l’Acadéinie royale de l.oiidres. 

(3) AinnreUi, Memorie storivhfy p. 121. I.e teslaiinmt est du 
l.T avril 1318, et Léonaul rnonrnl le 2 mai I3t9. 





















150 


ET SON ï'COT.F. 

produit depuis le Dante, (T l’absence de toute 
réfutation contemporaine de la calomnie aurait 
mis à néant les protestations de ceux que la 
beauté presque divine des (xaivres rendait in¬ 
stinctivement incrédules sur’la dépravation intel¬ 
lectuelle de lV)uvrier; car’ on ne ireut pas appeler 
auti'ement cet oiilrli txrtal des intérêts éternels de 
l’Ame, dont il j’accuse impÜcitrunent, et dont il 
l’accusait bien plus outrageusemetrl encore dans 
sa premièi’e édition, (piand il le signalait comme 
rt tellement infecté de notions béréliques qu’il ne 
» ci’ovait à aucune espèce de religion et (pi’il 
» mettait la pliilosopbie bixMi an-dessus du chris- 
» tianisme(i). » Et si cet odieux inensongr', iVuit 
d’iine crédulité niaise ou d’une rancune d’école, 
fut plus tard rétracté ou du moins adouci pat- 
son auteur, cette ré,ti-actation ou cet adoucisse¬ 
ment se bornait à sauver les a|>[>arences de la 
dernière heure, mais n’en rangeait pas moins 
Léonard parmi ceux dont la foi, depuis long- 

,a besoin des secousses et desfi'ayeurs 
de la mort ])our redevenir' vivante. Or il n’y a 
pas d’esprit impai'tial qrti puisse avoir désormais 
l’ombre d’un fîoute à cet é«at-d, T.e testament, sur 
lequel on a pu fotrder cette l'ébabilrtation (a), 

fl) V;is:iri. 

(:2) Ce iasi'n' tcnit mu long dans la uotirc, liisl(v- 

r'i qiifi d'Atiioretti. 
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li'S h: 


iiales soiis l«‘s(|Mellt*s on i*.\toi’qti(; (jh <jii snggèrt' 
aux mourants ce cjn’on est convenu d’appeler 
leui’s dernières volontés, en y mettant pour préam¬ 
bule nue profession de foi plus ou moins vague, 
propre tout an plus à satisfaire les convenances 
publi<pi<‘s. La profession de foi de T.éonard, 
outre (pi’elle respire la jdus tendre charité pour 
les pauvres, est c(*lle d’un chrétu'u qui a pris 
f’raiiciiement son ]>arti sur les praticpies (‘t sur les 
croyances ; on voit (pi’aucune d’elles n’a été 
obscurcie ou entamée chez lui, pas même celles 
que le rationalisme naissant de cette épocpie met¬ 
tait le plus en péril. Non-seulement il veut des 
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e 





son a me f i 



mais il les demande particulièrement aux reli¬ 
gieux d(^ Saint-François, comme s’il s’était sou- 

D > * 

venu de l’hennaise inlhience (jiie cet ordre avait 
exercée jatlis sur la l’cnaissance de l’art. Dans son 
invocation naïve autant ([ne fervente, il associe à 
Dieu et à la glorieuse vierge jMarie^ /nonseigneur 
saitit MirJiel^ l’archange j)orte-glai\e, le patron 
spéci;d des âmes plus ou moins chevalere.sques, 
et si fa dévotion <‘ntra jamais dans celle de Léo- 
nard, nous savons d’avanc(‘ ([u’elle dut y revehr 


(I) il vrut t|ii(‘ dtnis flriciiiKi des trois t^glisi's trAuilmi-f mi 
tlUe Ivcnlv uiv'i'^e.s li:isst*s u!il''o les trois MMihriuosse-'.. 
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ce caraclèi'o, [jarce ([ue mil artiste ne c(nn|>rit 
jamais mieux, ni peut-être aussi bien que lui, 
Taffinité qui existe entre l’idéal chevaleresque et 
l’idéal esthétique; de même on peut dire ijiie si 
la dévotion était entrée ou plutôt était restée 
dans l’ànie de Raphaël, elle y aurait revêtu, en 
se développant, un caractère mystique, analogue; 
à la tournure naturelle de son imagination. 

Ces deux grandes lumières de Tart s’éteignaient 
presque en même temps, laissant à jMichel-Angc; 
un demi-siècle de dictature incontestée, ([ui, loin 
d’étre marquée par aucun progrès, accéléra la 
, décadence. Nous signalerons ailleurs le rôle que 
ce génie extraordinaire joua dans cette triste pé¬ 
riode, et celui que se donnèrent, au rebours 
des pures tratlitions (Jndjriennes, les tlisciples im¬ 
médiats de Raphaël ; mais ce que nous pouvons 







t nresenc, c 



s 



sèrent dans leurs écoles respectives des germes 
dont le développement fut à la fois cause et 
symptôme de la dépravation dn goût pulilic ; tan¬ 
dis que les élèves de Léonard, ayant été formés 
sous la disci|)line d’un maître ([ui avait conservé 
runité de doclritic jusqu’à la lin de sa longue 
carrière, purent marcher imperturbahleinent dans 
la voie qu’il leur avait tracée. Aussi, comme ils se 
sont efforcés de reproduire sa manière, ses types, 
ses compositions, en un nu)t tout ce qui était ac- 
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C(‘ssil)le à leur iiiiilation 

siipersiilieuse! Voyez au contraire Jules Romain 
el l*erino del Vaga, comme ils exploitent avide¬ 
ment le Coté sensiialisle du talent de Raphaël, 
et comme leur siècle, de plus en plus perverti, 
applaudit au dévergondage tle leur pinceau ; tan¬ 
dis que le londateur de l’école Loiid)arde revit 
dans ses 



s, smon (plant au genie, qui ne 
jKjuvait se transmettre, du moins quant à ses 
meilleures tendances, et surtout ([liant à la pu¬ 
reté des inspirations religieuses, comme nous 
aurons occasion de le démontrer bientëit. 

Ainsi [)our (amx ([ui voudraient juger de la va- 
leui’ comjiarative di^s maîtres par celle des écoles 
([u’ils ont fondées et inspiiak's, la cpiestion de su- 
[>ériorité ne serait pas un instant douteuse. Il en 


serait (mcoi'e de même, si l’on prenait [)our me 


sure commune 



"‘S geo 





■s 



es- 


[)rit, hauteur, largeur et profondeur; car sous 
ce trij)le rajiport, on court encore ris([ue d(* res¬ 
ter au-dessous de la vérité, en disant que Lc'o- 
nard surpassa non-seulement tous les artisti^s, 
mais encore toutes h's intelligences contempo¬ 
raines. Pour ceipii est de Part jiropremeiit dit, il 
trouva le secret d’étre universel sans jamais être 
supeiJiciel en rien; et dans la branche ([u’il cul¬ 
tiva plus spécialement, et qui lui a fourni ses prin¬ 
cipaux titres de gloire, nul ne réunit jamais au 












meme degré que lui les deux qualités oi’dinaire- 
ment incompatibles de la foi ce et de la gi Ace, de 
sorte qu’on pourrait peut-être dire de lui qu’il a 
réalisé la syntlièse de Raphaël et tle Michel-Ange. 
L’introduction et le pei'fectionneiiient de l’élé¬ 
ment musical de la peinture, c’est-à-dire du 

clair-obscur, cmistituent un de ses princi])aux 

■ 

mérites, et, ce qui n’en est pas un moindre, c’est 
d’avoir su maintenir nu |)arrait équilibre entre 
cet élément séducteur et les parties fondamentales 
de l’art. Il est vrai que le domaine de l’idéal mys¬ 
tique, si glorieusement exploité j>ar Raphaël, est 
d( •meuré presque toujours étranger à Léonaifl, 
qui s’occrq^a trop pendant toute sa ^ie d’affei’mir 
son point d’appui dans le naturalisme. Il est 
encore vrai que, dans le genre allégorique et 
dramatique, il n’y a rien dans toute T histoire (h? 
l art (pii puisse se comparer aux fres(pies du Va¬ 
tican. Mais si Raphacl a surpassé son rival par sa 
manière de traiter les sujets religieux tpii deman¬ 
daient du mouvement et de la grâce, il n’eu a lias 
été de meme quand il s’est agi d(i rejirésenter la 
grandeur et la majesté, et la Cène du réRctoire 
de Milan suffit pour nous faire com[)rendre ce 
qu aurait pu produire le pinc(‘au (lui tracta cette 
composition grandiose, si on lui avait donné 
pour lâche de peindre des liércjs ou des i)hiloso- 
phes, des Pèr<‘s de l’Eglise ou des docteurs. Son 
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t\petit' Clii'isl, qui esl à vrai dire \v i)(Mut culiiii- 
iiaiit de son génie, et qui efïace ceux ile toutes 
l<‘s autres écol(?s, sansexct'pter l’écolt'Ombrienne, 
peut fV>niier le dignt* pendant de n’importe quelle 
Adt'rge de Raphaël. Il se, trouve ainsi cpie les 
deux artistes qui ont été le plus admirés pour leur 
beauté, run poui' sa beauté suave et presque fé¬ 
minine, Tautre i)t)ur sa beauté mâle et imposante, 
ojit réalisé [)lus parfailement que leurs tfevan* 
ciei's ou leurs successeurs les dt'ux types les plus 
inqjortants de l’art clirélien, comme s’ils s’étaient 
entendus pour coidirnier et pour commenter 
cbacun à sa manière cette fameuse parole tle 
rlaton : 


« \iil ne coniniit lo bcnii que celui qui esl heau. » 


Que si, api'ès avoir com|>aré la tpialité, ou vi\ 
vitMil à comparei’ (‘iisuile la quantité des cbels- 
d’œuvre produits par cbacun de ces deux grands 
maîfi'es, il est certain que, sous h' rapport de la 
fécondité, Léonard est l'csté bien au-cb'ssous tle 
son rival, surtout si l’on lient compte de la durée 
très-inégale de leurs carrièiuvs respectives. Mais, 
d’un autre coté, il ne faut pas oublier dans quel 
lieu et sous quels auspices sont éclos les princi¬ 
paux ouvrages de î’un, j)articipant pour ainsi 
dire aux ljommag<*s qui abmilissent au \ alican 
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(leU)[iles les uîniies du mhukU*, tandis t^ut'la |)lti- 
part des ouvrnj^es de l’autre (jiit été maltraités a 
renvi par les linmnies et par le temps, etcjuelquc- 
lois P ar liii-niènie (i). Surtout il ne faut pas ou- 
Idier crue T.éonard, moi’t prescpie septuagénaire, 
ne connut aucune espèce de décadence, et qu’il 



rrivneg 



e iM’esenter juscpi a la ijii te spec¬ 
tacle prodigieusement rare d’un écjuilibre parlait 
entre des facultés éminentes, bien plus, et c’est 
ainsi c^u’il efface et tous les artistes de son siècle 
('t la plupart des grands hommes, il y eut eu lui 
une faculté c[ui grandit et s’éclaira d’une lumière 
plus vive à sa dernièi’e heure, ce hit la faculté 
d’appréciation rétrospective, c[ui, appliquée à ses 
ceuvres d’art, ht sortir de son cœur vraiment 
contrit et humilié, cet acte de repentir c[ui est 
aussi un fait mémorable dans l’iiistoire de l'art. 


* . f 



acte genereux et trop rarement imite, par 
il se reconnaît coupable envers Dieu et envers les 
hommes pour avoir souillé son imagination et 
celle d’autrui par des compositions sur lescpielles 
un œil pudicpie ne devait j>as s’arrêter. On peut 
juger combien sa mort fut sainte par l’aveu 
cpi'elle arrache à Vasari lui-méme, ce froid et ])ar- 
tial biogi’aphe qui, après en avoir raconté les par¬ 


ti) .Je lîomierai ailleurs la liste des tableaux de Léonard qui 
oui été i>erdus. 













H.fi 


LKCiNAMI) DK \ INCl KT S{»i KCOLK. 


lictilai'it(‘s si éclifiantos, s’écrie, dans iiii accès 
do généreuse ad mirai ion, <|ue /((ifLciis il uy a eu 
personne qui ait fait tant (Chonneur à la peiti- 
////■e(i); paroles équivoques mais non suspectes, 
(|ui soni un hommage rendu par un dépréciateur 
systématique à riiomme tout entier, à son carac¬ 
tère comme à son génie, et qui pourraient nous 
autoriser à lui décerner la première place parmi 
les glands artistes dont la mémoire est restée 
chère à riiumanité. Une seule faute, ou plutôt un 
st*ul tort, mais un tort grave peut lui être imputé, 
c’est d’avoir éparitillé sur un trop grand nombre 
<rol)iets la |>uissance prodigieuse dont il dispo¬ 
sait, et d’avoir ignoré que le génie n’a rien à créer 
dans le domaine de la science proprement dite, 
et qtie c’est surtout le domaine de l’art qui a été 
assigné à son activité (2). 


(!) Mai non fU peraonu che tanfo facease onore alla pittura. 
Il faut ruiiiarquer que les tableaux iiicléceiils de Léonard sont 
uxlrèinenieiit rar'es ; c’est à peine si l'on en peut citer un ou 
deux qui soient aiUljctiliques. Aussi les expressions de Vasari 
sont-elles très-mitigées : üi mm at'er operato netCarie corne si 
conceniva. 

(2) Das Cenle liât nichfs in der If issenchaft zu schafj'en 
seine fVirksamkeit (jehôrt ins Gebiet der Kunst. (Kant). 








CHAPITRE 111. 


Préliminaires hisloriqties. — École Milanaise après Léonartl. — 
Arcliilecles et sculpteurs. -• Oniodeo et Agostino lîusti — 
Peintres. — Ambroi^e le llourguignon. — Ses travaux à la 
Chartreuse, à Bergame et à Milan, — André Solario. — Ses 
relations avec le cardinal d'Amboise, son long séjour à Caillou. 


— François Meizi. — André Salaïuo. — Marco d'Oggiune. 

— Beltrafüo. — Cesare da Scslo. — Ses travaux à Milan^ à 
Home et en Sicile. — Antonio Hazzi, — Gaudenzio Ferrari.-^ 
lieriiardino Luiiii. 


Ce qui pi ouve la vitalité de l’école loudée par 
J.éonard à Alilan, c’est son riche et inagtiifique 
développement au milieu des calamités sans nom¬ 
bre qui écrasèrent la Lombardie j)endant près 
d’un demi-siècle. On a peine à trouver dans Tbis- 
toire d’Italie un autre Ltat livré à des soullrances 
si longues et si universelles, et un autre peuple 
capable d’une aussi énergique réaction contre ses 
oppresseurs. A dater de rinvasion des Lraui^ais 
sous Louis Xil, en i49^i d plus de natio¬ 

nalité Lombarde, et dans les âmes qui se main¬ 
tinrent pures, le patriotisme fut bien plutôt une 
source d’angoisses que d’inspirations. Cependant 


















I.KOxNAIil) DK \ ]M.l 

il srr.ût injuste <le cniifoiuln’ la (loininalion Kran- 
raiseavec la domination Ksj)a^nole; ontie que la 
pnanière était appuvée par Je parti guelfe, qui 
avait pour chef le fameux Jean-Jactpies Trivulce, 
elle contrariait beaucoup moins que l’autre le génie 
national, (‘t la partie joyeuse et insouciante de la 
popuhttion assistait sans rancune aux fêtes données 
]iar les rois de France f)u par leurs lieutenants. 
J.ouis Xll fit trois entrées solennelles dans Milan et 
signala chacune d’elles par des fêles où il entrait 
pins de galanteriecpie d’appareil militaire ou triom¬ 
phal. La première fois, le ao octobi’e i41)9ï fl v 
eut un bal où l’on vit figurer (piarante demoiselles 
Milanaises (i), et peu de jours après le peuple sui¬ 
vait en foule la procession ordonnée j^our l'heu- 
renx accoucliement de la reine Anne de Bretagne, 
rpii de son coté demandait à son époux, pour 
])résent de relevailles, <pie la conti ibution dont il 
avait fnqipé Milan fût réduite de moitié. T.ors de 
la seconde entrée du roi, en i 007 , il y eut jusqu’à 
cent vingt demoiselles ÎNIilanaises au grand bal 
mastpié que donna .Iean-Jac(]uesTrivulce, sous un 
magiufique pavillon aiqM'ès de son église parois- 
siale (le Saint-Nazaire, où ou voit encore aujour¬ 
d’hui sou tomlx^aii. Le banquet donné par An- 
toiiK'-Marie Pallavicini fut encore plus splendide 


(1) tîiovunni-AiiJiüa iN’ato Storia di Mi/uno, l-i!)!). 






Kï NON KCOi.K. 




('t [Mtrfaiieau’iii aj)|H'()[)i’iô aii\ ^oi'Us diviamis X i I ; 
il admira plus (pic prrsuniif* It* rliaïUdu laiiieu\ 
Diomède da l*o el les charmes de la belh'Catelina 



Celso, (|ui [>araîl avoir été l’iiiie des mer¬ 
veilles de son temps (i). Knfjn la troisième, entrée, 
(pii eut lieu (mi i 5o(), surpassa les piak'édeutes par 
le lu\e et la pompe ([ue les ^lilanais eux-mémes 
voulurent \ déployei’; il y eut (jualre arcs de 
triomphe et un char tout resplendissant d’or sui’ 
lecpiel le roi refusa de monter. Ktd’un antrt^ C(àté 
(piell(‘ dilTéi'ence entre les lieutenants cpii gou- 
verner(‘nt en son nom et les vice-rois l^spagnols ! 
\u marécliai '.rrivulce avait succ(Xlé le seigiuair 
(U‘ < iliaiimont, sons fpii jMilan eut ses dei'nières 
années de honlieur et sentit à peine les inconvé¬ 
nients delà [)i'(>teclion élrangèi’e, et a|)rès lui ve¬ 
nait (laston de lùaix cette figui’e pâle, hère et 
mélancoliipie, fpii, haljituellement silencieuse, 
jiassail dans les rues modestement suivie dhin 
seul }>age, (*t dont h* iront était encore j>iir d<’ la 
tache de sang ‘[u’y mit le sac de lîrescia ; et même 

(tj !m f/Ho/e üccelleca h'uppo in caniafp^ soiiaref (jailarcy n 
nèfle opéré de raf/ione irif/euiosissiinay e di curpo fonnosissitna, 
la clirouique tie (aov.-Aialr. Prato, (hins l\-/rr/u‘rio Fio' 
yen fi no.) 

(2) Voici le curieux iKU'irail (|u’(3U a laissé Prato, patricien ini- 
hiiuiis cuiUeruporaiii : Fra di inediccre diduruy di voffo rotondu 
e forniafo, ma pallido ; d'anitno alto c elevufo, mu safnrtiino 
e rdefpimo, e afqvanfo ml fa fi(.s\sur!(f rersenofe.-. f! pin delle 
rof/ct/'t un aofo pafpjfefi.o f-ni uecompaiptafo. 


lu 
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celle explosion t(*rril)l(î <1011 caractère tout cou- 
cent l’é avait si peu contrebalancé l’impression 
produite par ses (jualités liéroKjues, que le jour 
fie ses lunérailles, devant la ioule qui encombrait 
toutes les nefs du Dôme, le poëte-miisicien Dio¬ 
mède (la Po, eiilonnaut une cantate en guise d’o¬ 
raison funèbre, comparait, sans crainte d’étre dé¬ 
menti, la douceur du héros Français à celle de la 
coloiid)e ; 


E una pur a coknnba 
Ne l con versa r 2 }aria. 

C’est aussi l’expn'ssion qu’a donnée l’artiste à la 
ligure {|ui décorait son tombeau, Fun des chefs- 
d’œuvre de l’art Italien an xvi® siècle, et qui pro¬ 
fané, mutilé par les barbares (jui vinrent ensuite, 
décore aujourd’hui plusieurs Musées de ses ma- 
gnilifjues (lél)ris. 

Mais l’occupation Française, après la victoire 
deMarignan, laissa de tout autres souvenirs. Dès 
l’année [)récédente, nos soldats, assiégés dans le 
cliàteau, avaient abattu à cou|)s de canon une 
partie de la lleche du D(>me, et cette provocation 
impie fut suivie de l’entrée de six mille lansque¬ 
nets, nos auxiliaires d’outre-lUiin , pi'esque tous 

dit le chronifjueur, et véritables frères 
de Satan. A ces deux griefs vinrent se joindre les 
exactions auxquelles il fallut recourir pour salis- 
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faire la cnpidité des Suisses. François F’‘ eut beau 
rivaliser de iiiagiiifjcence et de galanterie avec son 





' et invitera ses teles toutes ces 


dames Milanaises dont Ambroise Noguet nous a 
laissé les portraits (i); toutes ces flatteries demeu¬ 
rèrent sans effet sur le peuple, qui préludait par 
des malédictions sourdes à la défection ou à l’in- 
surrection, suivant les circonstances, et qui ayant 
été blessé à l’endroit le [)lus sensible, c’est-à-dire 
dans ses sentiments religieux, fomentait sa ran¬ 
cune par des démonstrations analogues à l’of¬ 
fense. 

TjCS prédications de Savniiarole retentissaient 
encore aux oreilles des peiqiles malades ou op¬ 
primés. Ou se souvenait que Finvasion étrangère 
était le fléau dont il avait menacé, au nom du 
Ciel, l’Italie impénitente. L’omission du rit Am- 
broisien dans une messe solennelle chantée par le 
cardinal d’Amboise, la cliute du grand crucifix 
du Dbmoqui s’était brisé sur les dalles, le déchaî¬ 
nement d’un ouragan affreux dans la nuit du 
2" jidiC d’autres accidents tournés en sinistres 
présages par l’imagination ])opidaire , tout cela 
joint au poids accablant des calamilés publiques. 


(1) Cet intéressant ceciieil, qui fait maintenant partie dti mu¬ 
sée Triviilce, se terniiiie par des vers latins où Friinçois 1**' est 
déclaré maître légitime de Milan, parce que celte ville fut fondée 
par le Gaulois lîeliovèse. 
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Msstirait il'avanni l(‘ succis (I’ihi aiitro Suvoiiamh;. 
Kl) elïot, on II) vil paraîlrv \v :h août c]v raiinôi* 
loiG, ()eu apirs rarrivée des lanscpieiiels pro¬ 
testants. (l’était un moine l'oscan cpù s’appelait 
ftvre Jcrôtne comme son devancier, mais tpii se 
distinguait de lui par sa nol)lesseet jiar sa beauté. 
Les Milanais, subjugués par sa parole austère 
comme sa vie, se pressaient en si grande Ibide 
[)our l’entendre, (pie le jour de Xo(d on ne put 
clianter ni messe ni vêpres dans, le J)ome, à cause 
des auditeurs ([ui encoud)raient toutes les nels. 
Ix sermon liui, il allait se prosterner pendant 
rpiebpie temps devant raulel de la sainte Viei'ge, 
où il adrt'ssait toutes les aumônes (jiii lui étaient 
laites pour lui-mémi‘, car il était inexora l)le d ans 
ses ['(‘lus. Tons l(‘s jours, avant il fai¬ 

sait sonner de sa |)ro|tre autorité la grande cIocIm' 
du Dôme, au bruit de laipielle on voyait accourir 
une foule immense ipii entonnait a\ec lui l(* .SV/A'C 

sous ces hautes voùt(^s ipii restaient en¬ 
core sombn's malgré les milliers dt‘ cierges (pii 
brillaient au-dessous, (iomme le Savonaroh^ de 
Klorence, il lançait les loudn's de, son élotpience 
contre les moines dt'générés, ('t ce fut aussi parmi 
eux rpi il trouva ses plus ardents accusateurs. 
Traduit [)ar eux devant d(\s juges prévenus aux- 
(piels il imposa par sou sang-froid et pai’ la uo- 
bl('sst‘ d(‘ s(^s ré 



s , il m' toit pas a lui tpie 
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juissioii ii(‘ h'tl coul’oiiIM't‘ |>ai- le inartsic, cnnuiu* 
Celle i!u luValicaîcnr r ioreiitiii, et t|ut‘ la i »‘ss<‘iu- 
Ijlaiice avec son tinxlèle ne h'it |)Oussée jNsr|ii aii 
l>onl. Après son dépai’t, une conh'éri(“ du (’a ucilix 
fut organisée en niéiiioirede lui ; mais les éin<*nt(;s 
> étant aussi frétpienles (ju(‘ les prières, on votdut 
donner le change à reiilliousiasme du peuple en 
faisant prêcher devant lui un moine dominicain, 
qui, malgré rimmense popularité dont jouissait 
alors cet ordre, fut rejioussé à cou[)s de pierres. 
Des scènes non moins scaiulaleuses avant eu lieu 

K 

dans l’église de Saint-Marc, il lallut publier une 
damatif)ti menaeanti^ pour délèndre, Itnit at¬ 
troupement sédititaiK en faveur (h^ frère Jérome. 

f’rèr(‘ Jéi'onii* ! saint ^Marc! ces deux noms 
exerçaient alors un t'ininre magique sur 1(‘S es¬ 
prits, parera (pfds iéveillaient h*, souvenir de Sa- 
\onarole; (‘t son cou\<‘nt de Saint-^Farc, d’où il 
était sorti pour aller au martyre, faisait entî'eren 
partag<' d(‘ sa jyoptdai'ilé tous les étaljlissements 
r(‘ligi(;ux ([ui pf)rtaient le même nom, pourvu 
ct'pendant <pu' haïr lêgiim* intérh'ur ne les ii'udît 
pas iiidign(‘s de la coidianci' populaire, et qu(! 
l'esprit du grand réformateur i‘ùt aussi péntdiê 
jiistpi a t‘u\. ( )i’, les moines il(‘ Saint-Marc à Atilan 
se trouvaient dans ces conditions; et (juand \in- 
r(*nl les auuêi's si néfastes de i Ùa i à lÙa/j, durant 
h'Sqn(*lji‘S hs souffraiiees puhrupies rnreni à haïr 

Jü. 
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LKONARD DR VINCI 


C()nil)le, ou vit sortir do c(‘ couvent uii moine à 
]oM‘:!;iie barl)e dont le visage pâle et méditatif 
portait r<‘ii)|)reinte proloiide de la mortification 
et de la sainteté. Deux fois, d(*piiis le départ do 
frère Jérome, il était sorti de sa retraite pour 
prêcher le carême an peuple, et il y était rentré 
avec un sentiment nouveau dans le cœur, avec la 
haine; mais c’était une haine (pu avait sa source 
<lans la charité même et qui n’était dirigée que 
contre les auteurs des maux qui écrasaient sa pa¬ 
trie. C’était dans les derniers temps de rodieuse 
administration de Lautrec, ce Verrès de la Lom¬ 
bardie, <pn dut enfin lâcher sa proie et faire place 
aux généraux de Charles-Quint auxquels Milan 
ouvrit ses portes comme à des libérateurs. Alors 
éclatèrent librement la colère et les malédictions 
longtemps com])rimé(*s ; et quand les armées 
Françaises reparurent avec un assez grand renfort 
de Suisses pour rendre la victoire à peu près cer¬ 
taine, le vénérable moine reparut aussi un cru¬ 
cifix à la main, prêchant la croisade c{>mine Pierre 
rFa'inite, à coté de (ias[)ard del Maino qui sem¬ 
blait, dit le chroniqueur, un autre Judas Macha- 
l)ée (i). Cette vue mettait toute la Aille en allé- 

(I) Cronica Mllanese (îi Gian-Marco Hurigoz-zo yferzaro, 
piihlioe (tiuis Y.ii'chirio Fioretdino. (À-lte clironiiitii» e>t rrirore 
plus piTciuiise que celle Jo patricieti Pnitn, [jiir cela même (prê¬ 
tant l'ouvrage d’un Ijoiirgeois Milanais qm partag- ad et voyait 
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gresse, et Ton jiinût de sacrifier !)iens et vie pour 
se (lélivr(M' do la tloinination Française. Tl v avait 

■f ^ 

des processions dans les églises et dans les rues à 
riniitation de celles fiu’avait ordonnées Savona- 
rol<‘. Il y en eut une, la plus soleniH'lle de toutes, 
à la basilicpie de Saint-Anibroise; mal gré le froid 
(*t les flocons de neige, une immense population, 
les mains jointes et la létc nue, suivait avec re¬ 
cueillement les soixante bannières (pu* les pa¬ 
roisses et les confréries avaient ilé[)loyées ce joui - 
là. Une longue file d’enfants vêtus de tuniques 
blanches, était une autre réminiscence des |)ro- 
cessions Florentines. Et c’était le moine de Saint- 
Marc, père et Ange-(iardien de la patrie, qui était 
Fâme de toutes les manifestations soit pieus<‘s, 
soit patriotiques; car smi zèle s’étendait à tout, 
jusqu’à la garde des murs et des bastions; et 
quand le tocsin d’alarme se faisait entendre dans 
la nuit, il était des premiers sur la i)lace avec sa 
bannière où était peint un crucifix. 'Mallioureuse- 
ment il hasatxla, comme Savonarole, des pro¬ 
phéties qui ne s’accomplirent pas; pfntt-étre aussi 
ne lut-il pas à répreuve des vertig(*s de la ])opu- 


ile [flus {très les soiilTrances [topnlaires, elle renferme une mul- 
titiide (tetlraine:> et île tableaux exticrnemcnt animés qui en ren¬ 
dent la ledure ttès-altachante. D’ailleurs la chronique de Riiri- 
^mz/,0 va de 1512 à 1542, tamüs que l’autre, donnée comme 
cmilinmitîon et reclilicalion de l’insloire de t'orio, s'arrête à 
l’année l5ll>. 
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lai’ilc*; Car il v ci il. des scctios prc.'icjiic scandaUMists 
<laji.s la calliédralc à cause de la coïiicideiice de 


ses scM'inons a\<*c rolfice d(\s cliaiuâiHîs, sans par¬ 
ler des éiueiiles qui éclatèrent au dehors. (> lut 
pour ainsi dire à la \eille do sa mort; car il suc¬ 
comba av(’C plus lie cent mille de' ses coiicitoyous 
au t(‘rrible lléau qui vint eu l ôa'') consternei', tlé- 
pi*upl(‘r et épius(*r ce mal Lieu l’cux |)ays. Fran¬ 
çois 1“'“ rentra dans ^îilau comme dans un vast<; 
cimetière. Une dernière secousse galvankpie sem- 
l)la faire sortir les habitants de leur toi’peur, à la 
uouvx'lle de la graïubî victoire dt' Pa\ ie, tlont ils 
si‘ flattaient de r(‘cu(‘i)lir l(‘s principaux iruils. Ue 
fut à p(‘U près la ch'rnière d(‘ hairs ilhisit>ns pa- 
lrioti([ues, et ils a|)prir{ait bientôt (pie I(*s maîtres 
dont on venait de les délivrer n’étaient pas ceux 
dont le joug était le plus dut*. 

Suivant une légende Milanaise de celte épocpie, 
il \ avait dans l’oratoire de San Calocero une 
image miraculeuse, d(‘s yeux de hupudle on vit 
couler des larnu^s pendant l’occupation Fran¬ 
çaise; mais la même légende ajoute cpie ce lui une 
main française qui les essuya, (ii'tto addition fut 
prol)ablement laite après coup, (piand on eut 
senti C(jnd)i(‘n chei* il lalhiit payer la protection 
l’'s|)agnolt^ 

L’intensité des maliienrs d’un peiq>K; ne st‘ 
ïm'siire ]>as toujours .'jitr la quotité (h‘s esactions 
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Moiile iitM'le natioiiîileî 


]>tV(.iiii(iiivs ni iiièiin* stii* rnisotrtifi* ii(‘S prôL-laiiia- 
tions qu’on lui adrcssi*. prcinicres jK'iivnnt ap- 
j)au\ l’ir sans dégrader, cl lcsscc(tudcs sonl cotiiii.c 
une sorle d’aiimciit poni* les haines palrioliipies. 
Mais il y a une Ivrannie [dus hahilc et plus coi'- 
rnptrice, pins contoi'ine aux leçons que «lonnait 
alors le taineuv Machiavel, et qui va dir(‘ctement 
au luit {jue se sont proposé tous ses discdpks, la 
conquête par la dégi’adation. (’/élait le siècle on 
les Médicis et d’autres a[)pliquaient (dïrontêinenl 
cette aboniinable doctriiuv Mais l’applicatifni 
n’en était [)as si facile dans la Lombardie, sur¬ 
tout à Milan, où le sentiment religieux joint à la 

)|)Oser une digne 
insurmontable à tonte politiipie dégradante. Il \ 
eut en effet um* lulti'sourde et opiniàîie dont il 
faut cliercber les détails dans les chtonicpies lo¬ 
cales et cpii se termina, v(‘rs le milieu du wT siè¬ 
cle, par le trioin[)lie d’un système fatal à tous h‘s 
sentiments généreux; c’est assez dire ([ue l’art, 
en |)r(*nant ce mot dans sa belle et noble accep¬ 
tion, ne survécut pas à la cataslro[)he. Mais avant 
de succond>er, il [U’otesta aussi, lui, tout aussi 
énergicpiement ([ue le caractère national, contre 
l(-s iiispii-Hlions éliat.gèi-cs, el l’Iiistoiie de cellr 

trop d’boniu'ui’ à l’école Mila¬ 
naise pour (jue je ne m’efioi'ce pas <le la im‘ttr<" 
i'ans toMt son jour. 




rit; 
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r>es travaux (rarohitccliire, poussés avec tant 
(^ac^i^ ilé sous Loïiis le Maure, n’avaient éprouvé 
aucun raletjtissenient sous l’administration de 
Charles d’xVmboise, jaloux de remplir en cela, 
comme en tout le reste, les intentions vraiment 
paternelles de son maître. Le vieil architecte 
Omotleo, qui jilanait du haut de sa coupole, de^ 
venue j)resque sa demeure, sur toutes les révolu¬ 
tions politiques, avait tranquillement poursuivi 
son œuvre, et son allection pour elle était deve¬ 
nue tellement paternelle, ([u’il avait constitué sa 
chère cathédrale héritière unique de tous ses biens 
(j 5 i 4 ). Mais après les joies devaient venir les an¬ 
goisses de la patei'nilé, quand les soldats français, 
assiégés dans le château, atteignirent la flèche de 
leurs boulets et déchirèrent le cœur du malheu¬ 
reux arcliitecte. Son plus intéressant ouvrage, 
ptMidant les huit années qu’il vécut encore (i), 
fut son pro])re porti*ait qu’il sculpta sur une des 
aiguilles de la coupole, et qui fut comme le der¬ 
nier sceau qu’il mit à son œuvre favorite. 

On peut dire qu’Omodeo fut le dernier de 
cette gi'ande école d’architecture milanaise qui 
jeta un si vif éclat durant la dernière moitié 
du XV® siècle. L’école de scidpture qui en sor¬ 
tit, se soutint un peu j)lus longtemps, grâce 


(’l) Il mourut en 1^i22 à l’âge tle 7;» tins. 
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aux chefs-d’œuvre ([ue j)r(KUiisit vers cetle 
époque un artiste dont !e notu mériterait d’être 
popidaire en France, attendu que son plus 
bel ouvrage fut exécuté pour éterniser la mé¬ 
moire d’un héros français, de ce Gaston de 
l'oix dont le brillant courage et les qualités 
chevaleresques rendues j)lus intéressantes par sa 
mort prématurée, restèrent longtemps gravés dans 
le souvenir des Milanais, malgré nos toi ts et nos 
revers. Le tombeau qui lui lut érigé par Agostino 
Ikisti (c’est le nom de ce sculpteur trop peu con¬ 
nu), semble avoir été conçu, du moins quant à 
la figure [irincipale, sous une inspiration analo¬ 
gue à celle ([ue le jioëre-musicien Diomède da Po 
exprimait dans sa cantate : 

E nna pur a Colomba 
conversar paria. 


L’expression tlu visage a quelque cliose de doux 
et de mélancolique qui contraste avec l’armure 
dont le cor})s est revêtu et qui devait contraster 
encore davantage avec les ornements accessoires, 
emblèmes ingénieux du triomphe funèbre dans 
lequel ce héros de 23 ans avait été enseveli (i). 

(1) Ce tombeau, commencé en ItilS, ne fut terminé qu’eu 
Le marbre qui servit à sa conslrnctioii fut lii’é de la tarrière qui 
appartenait au dôme et donné par la fabrique. La tigure princi- 













I.KO.WUi) liK M>(;i 

A (lélaitl (lu tiionuiiu'iit (U* (iaslon ( 1 (‘ 
qii’on luî peut plus admin'r aujuiuxriiui que par 
fragnu nls, mutilés ou disrersés jusque dans lt‘s 
caseiaies, ou [hhU voir uii autre ouvrage d’un 
sl\l(‘ plus simple et plus sévèix', que le même 
\gr>stiiio liiisli exécuta pour la sépulture de la 
lamille Bira^lii dans l’é'iïlise de Sau-Francesco- 

O c? 


(irande, et cpii, pour la j)ureté d(*s ligues et le 
fini d(' rex/'cution, n(*lecèd('à aucun des travaux 
du même genn^ fjue le progi’ès du luxe sépulcral 
lit (VJore en Italie vtu's le comimMicement du w 
siè('ie. xMais je n’accoi'derai pas le même éloge au 
tombeau ([ti'il üt dans le dtime, vers la fin dt* 
sa carrièi'<' artisti(|ue, |)our le cardinal Marino 
C.ai'acciolo, mort en i VhS. (An voit (pu'^ pai’tageanf 
l’illuïfion d(‘venue dominante à cette époque, il a 
cru émancip<’i’ son génie en renonçant aux foi‘- 
mes Iraditionnelles poui* se rapproclier des for¬ 
mes t‘[assi(pies. Cette tendance, de plus en plus 
onv:tbissaul(‘, se n'manpK' dans la scnlplure mo- 
nuïuenlale, cAib' et religieuse, aussi l)ien cpie 
dans rarcliilectnre ; la déeadt'iice met successive¬ 


ment son emproinie [rartout, sur les arts, sur les 


[latc osl aitj 'iifil'jaii dans uiir iiiicÎLMinc cliapcl.’e cliaii^ée rn ca¬ 
serne. la* n'sie est dispersé tlans ]dttsîciirs iiiiisées. Ksjiérons 
fpj'uti jaur II’ L'oiivenioiueiil Iraiieais recouvrera, par voie dipln- 
ntatîcjae, nn inununicnt ipii ii’a de valeur liistoiupn* que pour 
nous. 
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letti’cs, sur le culte, sur les caractères ; mais elle la 
met plus visil)le, plus flagrante, plus irrémédia¬ 
ble sur le front de cette grandiose cathédrale lé- 

1-7 

giiée pai’ le moyen âge aux générations suivantes 
à des conditions tpii probablement ne s 
mais remplies. I.a peinture seule se soutient en¬ 
core longtemps, sinon à la hauteur où l’avait 
placée le génie de I.éonanl, ce qui était humai¬ 
nement impossible, du moins dans le sillon de 
lumière qu’il a laissé derrière lui et ([ui va per¬ 
mettre à ses élèves, suivant la mesure de leuî's 
forces, de suivre les mêmes inspirations et de 
faire rapplication des mêmes princi|>es. C’est ici 
que nous pourrons a|)précier la vitalité et la fé¬ 
condité de ses doctrines, en voyant avec quelle 
énergie l’école J.ombarde réagit pendant tout un 
demi-siècle contre les influences du deljors, éten¬ 
dant la sienne aux dépens des écoles voisines 
dont la sève était pins on moins épuisée'. Celle 
réaction et cette extension seront d’autant plus 
intéressantes à suivre, cpi’elles donneront lieu à 
des combinaisons nouvcdlc^s qui offrent dans 
l’histoire de Fart un ifhénomène analogue à celui 
du croisement des races dans l’histoire de l’espèce 



La vieille école Milanaise c[ue Léonard avait 

éclipsée et uj)planîée à la lin du xv® *iiècle, 
avait été la plus difficile à conquérir. La phq)rtrt 


11 
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dos artistes qui la composaient, avaient proteste 
à leur manière contre Tinvasion étrangère, en 
continuant, quelquefois même en exagérant la 
manière sèche et dure que quelques disciples de 
Mantegna, qui ne ravalent compris qu’à moitié, 
avaient propagée dans la Lombardie. Parmi ceux 
qui se laissèrent tardivement ensorceler par la 
magie du pinceau de Léonard, le plus remarqua- 
Lie est sans contredit ce Lernardo Zenale qui 
attachait presqu’autant d’importance que lui aux 
études théoriques, et qui après avoir suivi pen¬ 
dant près de vingt ans les jnogrès de l’artiste 
Florentin, réussit à marcher ou du moins à se traî¬ 
ner de loin sur ses traces, sinon pour la grâce, 
du moins pour le l’elief de ses figures, comme on 
peut le voir dans un tableau de la galerie de 
tirera où il a représenté Louis le Maure et la du- 
cliesse Béatrix agenouillés devant la sainte Vierge. 
Dans celui qu’on voit au palais borromei et qui 
doitélre, d’après la date qu’il porte (i 5 o: 2 ), un 
des derniers produits de la vieillesse du peintre, 
il semble avoir fait un pas de jilus dans la nou¬ 
velle voie que Léonard avait tracée ; on voit qu’il 
n’est j)lus indifférent aux effets du clair-obscur 
et qu’il s’est réconcilié à contre-cœur et à contre¬ 
temps avec les types gracieux de la nouvelle 

époque. 

Un changement analogue et tout aussi stérile 
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paraît s’ètre opéré dans la manière d’Ambroise 
Bevilacqua qui travailla beaucoup à la Chartreuse 
avec son frère Philippe, et qui, longtemps avant 
l’arrivée de Léonard, avait tracé dans une cha¬ 
pelle de l’église de Saint-Étienne les images des 
trois saints dont Milan était le plus hère (i), ima¬ 
ges fécondes en inspirations pieuses et patrioti¬ 
ques, et auxquelles s’adressa la dernière invoca¬ 
tion de Lampugnano, avant de porter le coup 
mortel au tyran de sa patrie. A travers les retou¬ 
ches qui ont déhgui'é ce monument de sanglante 
et sinistre mémoire, on voit sans peine la diffé¬ 
rence qui existe entre le style de sa jeunesse et 
celui de ses vieux jours, quand il peignait, un 
demi-siècle plus tard, le médiocre tableau qui se 
trouve à Brera, et dont les types adoucis trahis¬ 
sent la défaillance de son pinceau et de son ima- 
gination. 

Mais il y eut un autre peintre, beaucoup plus 
intéressant que ces deux frères, qui parvint à se 
oustraire pendant ti ente ans à l’influence de Léo¬ 
nard et de son école, et sembla vouloir se nourrir 
exclusivement d’ijispirations religieuses, vivant 
avec les moines de la Cliartreuse pendant les plus 
belles années de sa jeunesse, et ne se faisant con¬ 
naître à Milan et dans les environs que par des 


C 


(1) SaintJ'Ambroise, saint Gervais et saint Prolais. 
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coinposilioiis pieuses ou în\sl]f|ues qui semblent 
indiquer une sorte d’iniliaîion à la vie conleni- 
])lativ(‘ et à ses extases, (le peintre, oublié ou 
déd aigné jusqu’ic'i par les biograjilu's (i), est Ain- 
lu'ogio borgognone, (jii’on j)ourrait appeler à 
certains égards le l'iesole de la T.omljardie. 

Ce surnom de lUmrgnignoit^ substitué partout, 
à son nom de famille, ne S(' ra|)porle lias au lieu 
de sa naissance, puisque nous savons qu’il était 
né à Fossano, en Piémont ; mais il 




, ....... „ pourrait Dieu 

('xprmK'r une iinaiion artislitpie entre lui et l’é¬ 
cole <pn, à Fépotpie où il dut (aire son appren¬ 
tissage, llorissait tlans les i'itats des ducs de boni' 
gogne. Ce qui donne à cette conjecture beaucoup 
de vraisemblance, c’est que le style d’Andirogio 
diffère radicalement de celui de tous les peintres 
T.omljards ses contemporains, et ({ue ses compo¬ 
sitions et ses types olfrent j^arfois une ressem¬ 
blance frappante et tpii ne. saurait être fortuite 
avec les comiiositions et les tyiies d’un peintre Bo¬ 
lonais surnommé/u France^ et immortalisé dans 
riiistoire de la peinture cbrétienne sous le nom 
de F '/'(iriccsco Francia (2). Les voyageurs (pii ont 
visité la galerie, de IMunicb ne peuvent ]ias a\oir 
oublié le ravissant tabU'au où Fou voit la Vier<i;e, 


(1) 11 est nommé une seule fois par t.oniazzü; et Latltiada, 
clans .sa descrijilion de Milan, le passe culièrcnicnt .“^otis siloncc. 

(2) Sou vrai nom es( Francesco Ibibolini. 
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au milieu eVun cluirmaiU paysage, s’inclinant 
comme pour 





au nu 


lieu des fleurs ^ or cette composition si suave et si 
j)üétique ne se retrouve dans aucune école con¬ 
temporaine ni parmi les aaivres (raucun autre 
artiste, excepté Ainbrogio liorgognone, pour qui 
elle paraît avoir été l’objet d’une prédilection jiar- 
ticulière, puisqu’il la |)eignil deux fois dans 
l’église de la Cliartreus<‘ (i), et qu’il en fit le sujet 
d’un talileau ([ui se trouve à la galerie de Dresde, 
Je pourrais signaler des ressemblances imcore plus 
décisiv^es entre les types (a), et fournir une série 
.d’arguments plus ou moins plausibles à ceux 
(jui seraient tentés de fonder des prétentions pa¬ 
triotiques sur ces données conjecturales. 

J/liistoiro d’Ainbrogio liorgognonc se confond 
pour nous avec l’iiistoire de la (ihartreuse, dont 
il lut aussi l’arcliitecte, et se liorne à la série 

qiui des peintures qu’il y exécuta pen¬ 
dant treize années consécutives et qui martpient 
exactement les progrès de son pinceau, mais sans 
nous révéler autre clioso ([ue la naïveté et la pu¬ 
reté de son imagination, f.e tableau de la cliapelle 

{!) Sur l(j iimr de la preniiere ou de îa seconde chapelle à 
tîroilOj et sur un des vitraux. 

(2) Je ne coiuiais (jiio la galerie de lîerliii où cotte comparai¬ 
son soit possible; car c’est la seule qui possède des tableaux de 
ces deux maîtres. On peut y constater ridentité du type de saint 
Jean dans riin et dan.s l’atitn». 





t 
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(lu Cruciilx (1/(90) est encore d’iin style assez dur- 
quoicjiie le gToupe des saintes Feinnies autour de 
la Vierge évanouie soit d’un elTet très-saisissant; 
mais on remarque déjà dans le tableau de la cha¬ 
pelle de Saint-Ambroise plus de finesse de des¬ 
sin et une tendance spiritualiste de plus en plus 
jirononcée (1492). On peut suivre ainsi d’une 
année à Tautre radoucissement graduel de ses 
ly})es, d’abord raid(?s et anguleux, sans qu’on 
puisse dire que la force soit jamais sacrifiée à la 
suavité. Les grandes fresques dont il décora les 
ti'ibunes des absides latérales ont la majesté des 
])lus belles mosaïques, et l’on peut dire que l’art 
chrétien ne compte pas beaucoup de monu¬ 
ments plus grandioses. En même tenqis, son type 

]>ur et si gracieux, si supérieur à 
ce qu’il était dans ses premiers ouvrages, qu’il est 
impossible de n’y pas reconnaître l’influence du 
grand maître de l’école Ombrienne, du Pérugin 
lui-même, qui était venu déposer dans l’église de 
la Chartreuse l’un des plus étonnants chefs-d’œu¬ 
vre qui soient sortis de son pinceau, et dans lequel 
surabondaient les qualiU^s idéales dont Ambrogio 
avait l’instinct sans avoir encore pu y atteindre. Ce 
fut pour lui comme une vision apocalyptique qui, 
se combinant av(^c ses inspirations personnelles, 
opéra une lente mais ])rofonde transfortiiation 
dans sa manière ('t surtout dans ses types; en 


de Vierge est si 
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meme temps il s’efforça de donner à ses ligures 
des proportions plus sveltes et des mouvements 
plus gracieux, alln de marcher d’aussi près que 
possible sur les traces du modèle qui s’iiîq)Osait à 
lui. On peut voir à Milan, dans les églises et dans 
les collections tant publiques que particulières, 
quel essor prit sa pieuse imagination vers les ré¬ 
gions mystiques que lePérugin lui avait fait entre¬ 
voir, quelle expression céleste il sut donner à ses 
Vierges, quel caractère séraphique à ses anges. Be- 
gina cmgeloruml voilà quel fut son thème de pré¬ 
dilection jusqu’au ternie de sa longue carrière. Il 
serait trop long d’énumérer tous les ouvrages qu’il 
composa sous l’influence de cette préoccujiation 
ou plutôt de celte adoration dont on peut mesu¬ 
rer l’intensité croissante, et dont je fixerais le 
point culminant à l’époque où il peignit son ma- 
gnifujiie tableau de l’Assomption dans l’église du 
Saint-Esprit à Bergarne (i 5 o 8 ). L’expression exta¬ 
tique des apôtres, relevée par les irradiations lu¬ 
mineuses qui seml tient leur venir du ciel, donne à 
cette composition un attrait indéfinissable qui la 
rend digne de figurer à côté des plus beaux pro¬ 
duits de l’école Ombrienne. Il en faut dire autant 
de l’ouvrage qu’il exécuta plusieurs années aupa¬ 
ravant pour Pautel de Sainte-Anne dans l’église de 
rincoronata de Lodi, où il trouva, outre les i 
rations du lieu et du sujet, celles que durent lui 
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fournir les ravissantes peintures dont les frères 
Martino et Alberto Piazza décoraient alors leur 


ville natale et particulièrement ce sanctuaire 
favori. 

Alais l’œuvre la plus iinj)ortante de lîorgo- 
^none, soit par son étendue, soit par son carac¬ 
tère plus sjH*cialemenl inysticpie, est la grande 
fresque du clux'urde San-Simpliciano à Milan 
Si sous le ra[)port des dimensions des figures, 
elle n’est pas aussi grandiose que celle de la Cliar- 
treuse, elle leur est bien supérieure tant pour la 
cpialité du travail (jue ]>our la lieauté des for¬ 
mes, et surtout |)our Pelfet général qui tient un 
peu de. cet chloiiissctnent distinct qu’éprouvent 
les s|)ectateurs bien disposés, en présence de cer¬ 
tains chefs - d’œuvre du bienheureux Ange de 



Le j)eintie de la Cbartiruse ]K>uvait-il dire 
comme le peintre de Saint-Aïai’c : ^dscensiojies in 
corde ineo disposfd? Il est certain t[ue si les ascen¬ 
sions intérieures d(' son ame corresjiondaient aux 
ascensions extérieures de son |)inceau, les saintes 
inspirations ne durent pas lui manquer. En effet, 


(l) Léon X tloiiiiît Talihaye de San-Simidiciano aux bénédic¬ 
tins ([5l7), qui y tirent anssilôl des restaurations dispendieii.ses 
et des profanations qui pxcilèrent une émeute. I.e cloclier, d’un 
très-beau style, fut un de ceux que Frédéric Conzague lit alial.tre 
en 150:2. iMlluada^ vol. 5, p. 7^2-80. 
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autant qu’il est pei nns de suppléer par de simples 
conjectures aux reuseignenuMits [jositiis, Aiubro- 
gio ]>orgognone s’appropria de la vie ascétique 
ce qui s’adaptait à son progrès estliétique et spi¬ 
rituel, et ne laissa jamais s’effacer ni même s’af¬ 
faiblir l’empreinte que sa pieuse imagination re¬ 
çut pendant son long séjour à la Cliartreuse. 
Chargé, en sa double qualité d’architecte et de 
peintre, de construire et de décorer l’église, il [)iit 
aussi, lui, l’appeler son épouse, non point [jar 
pure fantaisie d’artiste, comme lit jMichel-Ange 
pour Santa-AIaria-Novella où il no travailla ja- 

I 

mais, mais parce ([ue cette église eut en effet h‘s 
|)rémices de son génie ou, si l’on ^eut, de son ta¬ 
lent (i), parce qu’il s’occupa de sa parure avec 
amour, qu’elle fut la confidente de ses extas(*s et 
de ses joi(‘s h's |)lus intimes, et parce f[u’en lui 
consacrant h's plus belles années de sa jeunesse, 
il se ménagt'a, pour les temps fpii suivirent son 
di\ oi’ce forcé (2), des bénédictions et des inspira¬ 
tions ([ui paraissent ne l’avoir jamais î 
depuis. Aussi devint-il le peintre fa\ori des ànies 
pieuses, coiinne l’atlc'sti* l’incrovable (piautité 



(I) puant! Anilirogio vint ü’abor»! à la Cliartreuse en I48*J (date 
êc son pr4?mier tableau dans la salle du chapitre), il devait tCrc 
bien jeune ; car en (date du grand tableau qui est dans la 
galerie de tirera), il était bdn d’être uu vieillard, cumme ou peut 
le voir par son portrait qui s’y trouve. 

(^} il niiiU" la Cl)ar!reuse en 1 

I î. 
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d'oiivriiges dont les dimensions et la composition 
annoncent une destination pour ainsi dire do- 
meslinne. Étranger aux conceptions originales et 
profondes do Léonard, s’il n’exploita ])as le coté 
s^ ml>oliquede l’art, il en exploita le côté mystique 
avec assez de succès pour devenir popidaire parmi 
C(*ux qui ne clierchaient pas avant tout la dé¬ 
lectation matérielle. C’était à lui qu’on s’adressait 
de préférence pour faire peindre dans les oratoires 
privés soit une Madone, soit un saint ou une 
sainte, objet d’une dévotion particulière pour des 
familles qui croyaient encore fermement au dogme 
du patronage céleste. A i)lus forte raison était-il 
chargé, dans les communautés religieuses où le 
goût et la règle étaient encore sévères, de tracer 
les images ou les compositions qui se rapportaient 
à la vie contemplativt', comme la grande peinture 
de San-Simpliciano dont nous avons déjà parlé, 
comme celles qu’il fit pour l’église de la Passion 
à Milan, dont on peut encore admirer de beaux 
l’estes à la voûte de la sacristie, où les demi-li¬ 
gures des fondateurs et des saints personnages 
([ui ont illustré rinstilution, sont représentées 
avi’c une perfection qui ne laisse rien à désirer 
pour la grâce ni même pour la grandeur, et qui 
montre les progrès cpie l’artiste avait faits depuis 
([u’il avait peint les demi-figures tle prophètes et 
<l’évan«é!ist(‘s dans l’éMise de la Chai’treuse. Son 
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modelé, si peu satisfaisant dans les premiers essais 
de son pinceau, gagna peu à peu du relief, et s’il 
n’atteignit pas toujours à l’idéal des formes (jui 
chez lui ont trop de rondeur, il atteignit du moins 
à l’idéal de l’expression on la relevant par des 
combinaisons de couleurs qui, meme sans le se¬ 
cours du clair-obscur, reposent et charment les 
yeux du spectateur. Exclusivement voué à l’art 
chrétien depuis ie commencement jusqu’à la lin 
de sa carrière, il se maintint si scrupuleusement 
fidèle à sa vocation, que parmi ses innombrables 
travaux on ne pourrait pas en citer un seul (pii 
n’ait pour but de satisfaire un pieux sentiment 
ou de perpétuer un pieux souvenir. Il persévéra 
dans cette voie sans jamais compromettre la sim¬ 
plicité de son exposition par la recherche des 
allusions ou des symboles, mais en s’adressant 

v' ^ 

directement au cœur, en gardant presque toujours 
dans sa itrédicalion artisti((ue le ton à la fois pé¬ 
nétrant et familier de l’homélie j)lut(jt que l’ap¬ 
pareil des grands mouvements oratoires auxquels 
son imagination calme et contemplative se retu- 
sait absolument (i). 

(l) Il est îi Teniariiuer (|u’il a jihis partioulièvcineiil soipné Ici 
tableaux où ligure saint Aiiibrnisc^ son [lalroii. Il y en a un au 
musée de Berlin, un antre chez le roiule l.ochis, à Bergame, 
rein’ésentant. suint Aiiibroisi! ilevuiil 'riiéudüsc : ce sont deux pe¬ 
tits clicrs-d’œnvm. Enfin il y a !a fresque de lu cî'apelle île Saitit- 
AniUrtdse dans l’église de la (Iharîieiist*. 
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Aniljrogio r>()rg()<j;noiie ne foi nia point d’école; 
mais celle inallérable pnrelé de i)inceau qui fit 
son pi’inci[)al inérile, ne se Iroiiva pas en désac¬ 
cord avec les lendances des artistes contempo¬ 
rains, et encore moins a\ec celles des artistes qui 
vinrent immédiatement après lui. Les élèves aux¬ 
quels Tjéonard avait laissé, avec ses traditions sé¬ 
rieuses, les souvenirs encore plus sérieux 
derniers moments, et surtout de ses tlernières 
paroles, mirent [ilus ou moins à profit le noble 
désaveu de Uair maître, et on ne les vit jamais 
imiter, même de loin, le dévairgondage et la ser¬ 
vilité des autres écoles. Aussi ne saurait-on trop 
regretter que le silence dédaigneux des biogra¬ 
phes ne nous permette de rendre qu’une justice 
très-incom|)lèle aux œuvres et au caractère de ce 
grou|)e d’artistes (pii honorèrent tant les dernières 
années de l’école J.ombarde, et firent si bien va¬ 
loir, suivant la iiK'sure de leurs forces respectives, 
le précieux héi ilage qui leur avait été légué. 

C(‘lui ([ui nous louche de plus près parmi ces 
artistes trop peu connus, est André Solario ou 
Solari, sorti de cette laniille d’acca[)arenrs dont 
nous avons parlé plus haut, et cpii avait réussi, 
pendant un demi-siècle, à s’approprier les travaux 
d(i la cathédrale comme un fief héréditaire. Re- 

I 

tranchés dans cette enceinte comme dans une for¬ 
teresse ou comme (lans un sanctuaire inv 
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ils avaient bravé longUanps tons les défis et tontes 
les conçut l'cnces, quand i’a|)|)arition d’Oniodeo, 
à la fois grand arcliitecte et grand sculpteur, et 
jouissant il’une popidarité encore [)lus grande 
que ses talents, vint coiiq^ronietli'e sérienseuient 
celle de Cristoforo Solario, surnoninié le hossLij 
le plus hargneux, h* [tins cpierellenr, (t le plus 
despotique de tonte sa race; de sorte que, ne pou¬ 
vant se résoudre à jouer le second r(Me là ou ses 
aïeux et lui-nicnie avaient joué le premier, par 
le double droit de conquête et de naissance, il 
prit le parti d’aller chercher à Venise [tins de jus¬ 
tice que ne lui en rendaient ses conqtatrioles ; 
car nous savons qu’il y exécuta des peintures 
H fresque ([), et qu’il eut un élève nonnné Jean 
de Padoue qui peignit la cour du palais de l.ouis 

lilosonhe. 





Il faut qu’André Solario ait partagé les ran¬ 
cunes de son Irère (’ristoloro contre leur patrie 
commune, car nous le troitvons à Venise en làqo 
jieignant, pour l’église de Saint-Pierre Martvr à 
Murano, un tableau dont la trace est maintenant 

t celui nu’on voit à la galerie de ATu- 




.Tviiie ( 2 [ • er 


qu w.. , 

nicli, signé [)ar Antoine Solario, Vénitien^ très 


(IJ Ces fresques ont été délrnilcs à l’cp 0 (|nc de la stipuressioti 
de réglîse Deda Cardà où elles se trouvaient. 

Zannetti, Pltlura yenez-kma. Il tant reinartpier que re 
laldcnii était signé : Andreaa Mediotunen&h, 
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éti’oiteinent lié à André parla parenté du style et 
sans doute aussi par celle du sang, semblerait 
indiquer qu’un troisième membre de la famille 
avait conservé peut-être malgré lui dans son exil 
volontaire, rempreinte et les traditions de l’école 
dont il était sorti. 

Quoi qu’il en soit de ces conjectures, André So- 
lario était à Milan quand la domination française y 
remplaça celle de Louis le Maure. Jusque là, son 
ouvrage le plus important et le plus admiré avait 
été son tableau de l’Assomj)tion dans la sacristie 
neuve de l’église de la Chartreuse. Les figures 
d’apbtres, réparties dans les trois compartiments, 
étaient assez bien caractérisées, et les groupes 
avaient de l’animation et de la force; mais les 
types et les parties accessoires n’annonçaient pas 
encore au premier coup d’œil le disciple de Léo¬ 
nard ; le coloris surtout manquait de cette finesse 
et de cette liarmonie que le maître s’était efforcé 
d’introduire dans l’école T.oml)arde. Les lacunes 
qui existaient encore à cette époque dans l’édu- 
cation artistique tbAndré Solario furent si beu- 
reusement remplies, que ses œuvres postérieures 
ont été plus d’une fois confondues avec celles de 
Léonard hu-méme, et que le mai’échal de Cliau- 
mont lui donna la préférence sur les autres <lis- 
ciples de ce dernier, pour réaliser les vues no¬ 
blement ambitieuses du cardinal d’Amhoise son 
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oncle, qui voulait que les décorations accessoires 
de son château de Gaillon ne fussent pas indignes 
de la magnificence vraiment royale de cette con¬ 
struction gigantesque. Nous retrouvons donc ici 
une nouvelle preuve du patronage intelligent de 
ce grand ministre qui, mettant tous les arts à 
contribution pour marquer en quelque sorte le 
point culminant de leur renaissance, demandait 
à rital ie un pinceau exercé aux grandes compo¬ 
sitions religieuses, et se reposait sur l’école f’raii- 
çaise du soin de mettre dans les détails fl’arclii- 
tecture et de sculpture toute la perfection que 
comportait l’état florissant de l’une et de l’autre 
à cette époque. 

Tl est naturel de supposer que le beau portrait 
de Charles d’Aiuhoise, qu’on voit à la galerie du 
Louvre, fut peint par André Solario ]>eu de temps 
avant son départ de Milan pour la Fi’ance, c’est- 
à-dire plus de dix ans après le tableau de la sa¬ 
cristie de la (’.hartreuse, intervalle qui n’est pas 
trop considérable j)Our rendre compte de la pro¬ 
digieuse différence qu’on remarque entia; ces 
deux ouvrages. Ici l’élève a su si l)ien s’^ppif)- 
prier la manière de sou maître tant pour la 
finesse du modelé cpie pour l’expi'essiou caracté¬ 
ristique du visage où sont empreintes la noblesse 
et la bonté, que, par une douille erreur qui 
honore à la fois l’original et l’artiste, on s’est 
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longlcnips oljsliiic à y reconiuntre le portrait de 
Louis XII et la main de T^éoiiard (i). 

On juj^erade l’impoiiance des tra\aux qu'Aii- 
dre Solario ('xécula au clialeau de (maillon, par 
les sommes «pii lui lurent payées pendant les 
d<‘u\ années de séjour tpi’il y lit 
1 5 o() (2). Alais, hélasl les documents auxcptels 
nous devoîis les détails les plus minutieux en ce 
genre ainsi que la pi'euve anlluMilique dn voyage 
i‘l de l’emploi de l’artiste LondiariL ne nous ap¬ 
prennent absolument rien sur la composition, 
rétetîdue et la disposition des peinlui’es murales 
dont André Solario avait orné la chapelle et qui 
devaient s’harmoniser avec les In illantcs couleurs 
qui resj>lendissaieut dans ses lénétres ogivales. 
Ih’oscrite à double litre nar le vandalisme ré\olu- 


par Je vji 

tionnaii’(‘, comme monument léoclal et comme 
monument n'ligieux, cette résidence épiscopale 
et seigneuriale n’a conservé de son ancienne ma- 


>■ 1 1 1 1 w I 1 




uce que <[ueiques lamneaux meconnais- 
saldes, et les peintures d’Ands'é Solario, après 
avoii’ provoqué les risées et les hhjsj)hèmes, ont 
4 lis[>aru avec les sculptures de 



(1) On a voitln il'ahont y voir le portrait tle Cliarics VIII, 011 - 
suilo relui île Lonis \ll. C’est M. Charles lîlnnc qui le ]'re’ 
niier a [ironvc que ce portrait était celui île Charles (rAnilmise. 
(Journal des iihraii'es, 15 iléccinhre tSi7). 

(2J Tous les détails relatifs à ces ilivers payeinenls se tniin eot 
(laris l’ouvrage de .11, Iteville sur le château de (i.-tiliou. 






ET SON ÉCOLE 


U)7 


d’Antoine .Tust, et avec tant d’antres cliefs-d’œuvre 
dont le sol de la France était alors convei t (i). 
Etiatn periere riUnœ. 

Tïeurensenient, quelques ouvrages exécutés par 
André Solarîo vers la même époque, c’est-à-tlire 
dans la pleine maturité de son talent, ont éclia[)pé 
à ce graïul nanirage. Le style et le clioix d(‘s sn- 
j(‘ts montrent l’ennûre que Léonard exerçait sur 
son imaginalion malgré la distance d(‘s lem|)s et 
des lieux : soit qu’il travaillât snrd<‘ simples ré¬ 
miniscences, ou sur des esquisses plus ou moins 
tidèles qu’il avait emportées de Milan, il est cer- 
■ tain qu’il reproduisit tous les types tie prédil(*c- 
tion tic son maître : le lypt' du Clirist dans le la- 
l)leau tant admiré qui se trouvait encore en l'yGS 
à l’Iiottd de la Rocliefoucanld (a); le type tIe 
saint Jean dans celui de la ealeiie Ponrtalès et 

O 

dans un autre Inen plus romarcjual)lc où Salomé 
tit'ut la tète sanglante du saint Précurseur. Le 
tal)l(‘au de la ISativité dt* Notrt'-SeijjntHU', dont il 

r> ' 

est fait mention dans l’inventaire du clialean de 
Gaillon, était pcnt-êtr(^ aussi une réminiscence 
tie celui que Léonard avait exécuté poin* rEm])e- 
reur Maximiruai ; et, ce tiuî achève dt; démt)n- 


(1) Un beau fragment de sculpture de Michel Colomb a été 
transporté au Musée du Louvre. 

(2) Félibien dit qu'on faisait plus de cas de ce talileau que de 
plusieurs autres qui étaient de la main de Léonard. 
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frt'r la vraie source des inspirations d’André Sola- 
rio, c’i'sl la ressemblance inci'oyable qui existe 
entre son cbef-d’œuvre cpii est au Louvre et celui 
de r>éonard qu’on voit au palais Litta à Milan. 
J.e type de Vierge est identif[uement le même, et 
bien que l’élève ait introduit quelques variantes 
dans les parties accessoires, on s’a[)erçoit que son 
imagination a été obsédée i)ar un souvenir fi¬ 
lial, et que cette suavité tl’expression, cette ri¬ 
chesse et cette harmonie de couleurs se sont pour 
ainsi dire imposées à son pinceau ordinairement 
plus terne (i). 

François Melzi. C’était un ffentilliomme Mila- 

O 

nais, auquel il ne manqua ])eut-étre, pour deve¬ 
nir un grand artiste, que d’être un peu moins 
heureux du côté de la fortune et de la naissance. 
Il fut pour ainsi dire le Benjamin de l’école de 
Léonard, c[ui non-seulement l’instruisit comme 
son élève favori, mais le chérit avec cette effu¬ 
sion de tendresse qu’on trouve dans les vieillards 
qui n’ont i)as dé|)ensé toutes leurs affections. 
Les relations intimes qui s’établirent entre eux, 
malgré l’énorme disproportion d’age, supposent 
de j)art et d’autre des qualités et tles attraits qui 
devaient agir bien fortement; car dans les der¬ 
nières années ils vécurent en ([uelque sorte l’un 

(1) Ce tableau, appelé la Vierge au coussin vert, avait été 
peint originairement pour un couvent de Cordeliers ù Blois. 
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pour 1 autre. De la part du jeune ]MeIzi, ce dé¬ 
vouement se composait des élans de la |)iété li¬ 
liale, de la passion du hean, et d’une reconnais¬ 
sance enthousiaste pour celui qui lui en avait 
révélé les mystères. De la part du maître, c’était 
la sympathie calme et touchante d’une Ijclle ame 
qui s affaisse pour une belle âme qui Cfimmence 
a poindre, c’était comme la fusioit des deux cré¬ 
puscules. De plus, comme la vieillesse de run 
coïncidait avec 1 adolescence de l’autre, et que la 
sionomie de ce dernier, pure et radieuse, 
réalisait jusqu à certain point l’idée que Léonard 
s était faite de la beauté angéli([ue, il en résulta 
qu au lieu de fatiguer son imagination défaillante 
à chercher son idéal loin de lui, il trouva inoYcn 
de contenter a la fois son cœur et son goût en 
plaçant dans ses tableaux, avec des attributs dont 
il n’était pas tout à fait indigne, celui qu’il s’ha¬ 
bituait de plus en plus a rc'garder comme son 
ange gardien (i). 

Avec ce piâvilége d’intimité, François Melzi 
Tî avait besoin que d’un médioci'e talent d’imi- 

A 

tation pour être au niveau de ses condisci|)Ies 
moins favorisés, sinon pour l’originalité des 
conceptions, du moins pour la reproduction des 
œuvres les plus populaires de Léonard. Aussi 


(1) Voir la lettre touctianlo que François Melzi écrivit après 
mort [üe Léonard, {Leltere piUoricJiPj vol. I, oppeiidiçej 47 


la 

2 .) 
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c est en cela que consiste son principal niérite 
connne artiste, ^'oiis ignorons si la ÎMadone co¬ 




lossale (le \a|)rio inr jieinre av('c son con¬ 
cours, (*t s’il faut attril)uer la faililesse de dessin 
(pi’on reinanjne datis la partie inlt^a’ieiire 
c<itte fresque, à s(^n inexpérienct* dans les ou¬ 
vrages de si grande (linH‘nsi(.)n. Loniazzo dit posi- 
tivenu'nt (jii’il exct'Ilait dans la nnniatnn;, niais 
il iH'cite aucun de s('s ouvrages en ce genre. S’il 


fallait hasarder uiu' conjectun' p(3ur siqipléer à 
son silence, je dii*ais ([u(' Mel/à dut avaiir plus de 
goût jiour le gracieux que jionr le grandicjse, et 
rien ne prouve, en (dTet, tpi’il ait reproduit au- 
cun(‘ des grand('s compositions de son maître. On 
lui a attribué la Ponione du musée de lierlin, 
dont le dessin oi'iiiinal se trouve dans le recueil 
C(jn.servé à Windsor, et nous savons qu’il y avait 
auti't'fois à Pai'is, chc'z le duc d(* Saint-Simon, un 
tableau d<‘ Flore sur l('t|ucl était écrit le nom de 
î\Iel/i. ('/était sans doute (Micoi’e une réminiscence 
ou une vai'iante de celui de l^éonard, et l’on a 
lieu d cire surpris tpi’il n’en existe [vas un nombre 
Ix'aucouj) plus considérable, et qu’il n’ait pas 
exploité davantage l’inapprccialile trésor que son 
(inii et exccUenl père ^ comme il rajipelait dans 
s(‘s h'tlres, lui avait Ic'gué en mourant; car il fut 
d’abord runique poss('ss('ur de pix'sqm* tous ct's 
magnifj(pies d(\ssins (pii sont aujourd’hui dis.sé- 















l’iche héritage; mais soit 
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mines dans les eollecltons luimpéennes, et l’on 
peut (lire (|Me jamais artiste ne recueillit un si 

'essenient. soit 
indolence, il ]>araît n'avoir pas voulu tii’cr parti 
d’une aussi Ijonne fortune, (‘t s’étre contenté de 
la gloire que taisait rejaillii' sur soji nom l’amitié 
d’un si grand homme (i). 

. Sous !(* rapport du dévouement filial, 
ce peintre fut comme le préciu’seur de Melzi : il 
suivit sou maître à l’Ioiamce après la chute de 
Louis le Maure, puis à Home après r(‘xpulsiou des 
Français de la Lombardif', ('t fut])lus particulière¬ 
ment chargé d(i la gestion de ses affaires domes¬ 
tiques, ce qui exj>iique pourquoi il est ap|)eié l’é¬ 
lève et \q sejviteLü'iU^ L(V)nard, ('xprcission cpi’il ik' 
faut pas |)rcn(lic daiis un.; acce|.tiou trop rigou- 
reuse, comme si st^s fonctions auprès (l(‘ lui a\ aient 
été purement celh's d’un mercenaire. T^es traits 
et la physionomie de Salaïno avai(*nt aussi cette 
régularité et cette j)ureté (pii |)ouvaient donner 
ou complét(‘r un ty|>e de iH'auté angélique, (’L 
e’(*st à ce titre qu’il figure (pielquefois dans les 
tahhviux religi(‘ux de son maître, dont il sut si 
bien s’approprier la manière, ([ue r(xâl le plus 
exercé peut se laisser ti'oniper par la rcissem- 
blance, comnu' cela est arrivé pcjur Fune des 

(1) Ytisari, (jui le vit à Milan en itiOG, dit (pi’ii éUiil alors un 
beilo e (jentil vecchw. 
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])lus laineuses compositions de Léonard, la sainte 
Anne tlu Louvre, (|ue nous croyons être un pro¬ 
duit indul)ilal)le de son pinceau, tandis que des 
juges dont il est impossible de contester la com¬ 
pétence, n’ont voulu y voir que la reproduction 
très-habile de l’original (i). Cet original serait 
le tableau qui a passé de la sacristie de Saint- 
Celse, à Milan, dans la galerie Leuclitenberg, à 
Munich. Mais il me seml>le qu’en rexaminantde 
près, on ti’ouvera qu’il dilïère de celui du Louvre 
j)ar le ton plus rougeâtre des carnations, par 
des demi-t(‘intes moins transparentes et par une 
certaine lourdeur dans les ombres et clans les 
draperies. S’il arrive à Salaïno d’atteindre à 
la pt'i'fection de son modèle, c’est tout au plus 
dans sa manière de traiter la chevelure et le 
sage. Le beau tableau du musée de Herlin, re¬ 
présentant le Clirist cjui porte sa croix, prouve 
que son imagination n’était pas dépourvue de 
grandeur, et cpi’il aurait pu avoir des inspirations 
indépendantes, s’il avait voulu les suivre. La 
Sainte Famille du palais Castelbarco, à Milan, cjui 
ressemble beaucoup â celle de la villa Aibani, 
près de Rome, est une sorte d’œuvre mitoyenne 
qui flotte pour ainsi dire entre l’originalité et l’i- 
mitalion. Les types du maître sont religieusement 


(1) C’est l’opinion de M. Waagen et de M. Delécluze. 
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conservés, mais les cheveux collés à la tête pour 
lie pas compromettre la ligne gracieuse de l’ovale, 
se détachent au-dessous des oreilles en boucles 
fines et légères cpii ajoutent au cliarme de la pliy- 
sionomie de la Vierge. 

Si Salaino est vraiment l’auteur de ce portrait 
grandiose de Marguerite Coleoiie, qu’on voit à la 
galerie de bei lin (i), et qui fut longtemps attribué 
à Léonard, ce serait une raison de plus pour re¬ 
gretter que ce dernier, en exerçant sur lui, de son 
vivant et après sa mort, une iniluence ou plutôt 
une fascination extraordinaire, ne lui ait jias 
permis de développer son talent dans cette direc¬ 
tion, et de s’y montrer le digne élève du fonda¬ 
teur de l’école Milanaise. 

Marco d'Oggione. On dirait que les disciples 
de Léonard s’étaient entendus entre eux iiour se 
partager, d’une manière conforme au goût de 
chacun , le vaste domaine que son génie avait 
exploité. Melzi semlile avoir reproduit de jiréfé- 
rence les compositions gracieuses, comme la Flore 
et la Pomone ; Salaïno s’attacha aux Saintes-Fa¬ 
milles, et particulièrement à celle de Saint-Celse 
qu’il dut copier à plusieurs reprises; et Marco 
d’Oggione, le plus heureusement inspiré de tous, 
choisit pour objet de sa prédilection comme co- 

(t) Elle était de la famille héroïque des Coleone de Bergame, et 
première femme du fameux Jean-Jacques Trivulce. 
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piste, la grande peinliii’c de la Cène, dans le ré- 
lectoiro de Sainte-Marte-des-Graces, comme s’il 
avait eu le pressentiment de la destinée qui atten¬ 
dait ce chef-d’œuvre.. T^a plus précieuse et la plus 
fidèle l’cproduction tpi’il en fit est celle qui se 
trouve, à l’académie royale de L{>ndres, et dont le 

K- ^ 

principal mérite est d’avoir assez bi(‘n rendu le 
caractère général des tètes 5 mais elle (\st bien in¬ 
férieure à l’oiaginal , tant pour le modelé des 
formes que pour la finesse du pinceau. Quant à 
raulre copie, (pii était aussi à la Chartreuse de 
Pavie, et (jui a été transportée dans la galerie de 
lïrera, ce déjilacement lui a été si fatal (]u’elle est 
aujourd’hui à peu luès méconnaissable. 

Il est assez smprenant qu’après av<jir été, dès 
l’année 1 ^iqo, sous la discipline de Léonard, après 
avoir reproduit plusieurs fois celle de ses oeuvres 
(pli se recommande le ])lus par l’élévation des 
pensées et parla noblesse d(‘s types, IMarco d’Og- 
gione ait continué de se distinguer, entre tous ses 
coiidisciph's, [lar la vulgarité des siens, comme on 
peut le voir par sou taldeau de l’Assomption et 
par SOS trois figures d’archanges à llrera, mais 
surtout liai’les fresqiK's qu’on y a transportées du 
couvent de Salita-Mciria-della-Parc^ Ic'quel sem¬ 
ble avoir été, avc'c la Chartreusi' de Pavie, le priii- 
ci[)al ibéâtre de sou activité. Il y avait dans l’in¬ 
térieur du chdtre un crucifiement tpPon admirait 
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l)eaMCf>ii|), et ([iii nVst ]>his aiijoiird’liiii (ju’iine 
J’uinc. Mais cette admiration ne 



't 



que sin* le pathéti([ne de la composition, et non 
pas sur la beauté des foiiues; car, outre r[ue 
ses figures oïit presciue toujours des proportions 
trop courtes^ son dessin manque de finesse et sou¬ 
vent meme de correclion, particidicixmient dans 
le nu, et la lourdeurcU*son pinc(‘au n’est f[ue trop 
en harmonie avec la physionomie vulgaire de la 
plupart tleses personnages. La Fier^c aux balaii- 
ces qui se trouve à la galerie du Louvre (i), et qui 
est attribuée à Marco crOggione |)arun juge très- 
compétent (2), serait, dans cette supposition, un 
de ses ouvrages les moins défectueux, (i ne serait 
surpassé que par son tableau de sainte l'’u|)hémie, 
à Milan, tellement supérieur à tous ceux tju’on 
connaît de lui, qu’il n’a pu être exécuté (ju’à l’épo¬ 
que de la pleine maturité de son talent, et pour 
ainsi dire sous l’influence immédialo de f^éo- 



lieltrajlio. Celui-ci ne se voua pas, comme les 
précédents, a la reproduction [ïIus ou moins fi¬ 
dèle, |)his ou moins superstitieuse' d(‘s omvn's de 
son maître. Comme eux, il marcha resocclueuse- 



ü * 



est probablement nnc répétition ou une variante 
iignit en 1 U>2 et qui se trouvait à Parme 


au 



s sa 


gen, Kiant-werke und Künatîer m Paris, p. ioi. 
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nient sur ses traces, mais ce fut pour se pénétrer 
(le son esprit dans la mesure que comportaient ses 
propres tendances. Moins idéal que net et vigou¬ 
reux dans ses conceptions, il s’attacha de préfé¬ 
rence au genre que ses condisciples semblaient 
négliger, c’est-à-dire au portrait, et il sut si bien 
caractériser ses personnages, que, sous ce rap¬ 
port, il atteignit presque à la perfection de son 
modèle, donnant comme lui une consistance plas¬ 
tique à ses ligures, mais sacrifiant trop le charme 
pittoresque à la \igueur du relief. Son dessin, 
généralement irréprochable, est parfois sévère 
jusqu’à la dureté, et l’on comprend sans peine 
qu’il ait laissé à d’autres le mérite d’imiter ou de 
reproduire Léonard dans ses compositions gra¬ 
cieuses. L’austère dignité de son shle s’adaptait 
beaucoup mieux aux sujets religieux, et l’on peut 
dire que, quand il s’agissait de saintes et de ma¬ 
dones, ses conceptions avaient plus de gravité que 
celles de son maître. On ne saurait rien imaginer 
de jilus majestueux, de plus beau de formes et de 
proportions, que son tableau de sainte Barbe, à la 
galerie de Milan, et il n’y a rien de faux ni d’exa¬ 
géré dans la comparaison qu’on en a faite avec 
une statue de divinité antique; car dans certains 
effets qu’il cherche à produire, Beltraffio est, aussi 
lui, plus sculpteur que peintre, et comme il était 
loin de posséder, au même degré que Léonard, 
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cette magie du clair-obscur et cotte finesse de mo¬ 
delé qui distinguaient les œuvres du maître, il en 
résulte c|uelquefois, dans celles de l’élève, une 
sécheresse désagréable dans les contours, bien 
que les lignes ne mancjiient ni de pureté ni de 
correction. 

Le type de Vierge adopté ou plutôt implanté 
par le fondateur de l’école Milanaise ne fut rejeté 
par aucun aussi résolument que par lui; et comme 
l’essor de son imagination n’était [las assez puis¬ 
sant pour l’élever aux régions de l’idéal mystique, 
il chercha dans un naturalisme sérieux les inspi¬ 
rations qu’il ne pouvait pas trouver ailleurs. Aussi 
les personnages qu’il introduit dans ses composi¬ 
tions sont-ils le plus souvent des portraits. Cette 
remarque s’applique surtout à son fameux tableau 
du Louvre, regardé ajuste titre comme son chel- 
d’œuvre et exécuté par lui dans la jjleine matu¬ 
rité de son talent, pendant sa courte émigration 
à Bologne (i), immédiatement après la chute de 
Louis le Maure (i 5 oo). Si les types qu’il a choisis 
n’ont pas assez de noblesse, et si les membres 
nus du saint Sébastien et du saint Jean offrent 
trop de raideur et une carnation peu naturelle, 
d’un autre côté les deux figures agenouillées de 

(1) Ce tableau était dans l'église de la Miséricorde, à coté de 
deux ou trois cliefs-J’œuvre de Francia. Ilellranio, né en 1467, 
avait alors .JJ ans. 
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l’oiicle et (lu neveu, du vieux et du jeune Casio, 
et surtout celle du dernier, dont la tète est ceinte 
de la couronne |)oélique (i), méritent, par la vi¬ 
gueur de la louche et la force saisissante des ca- 
raclères, d’ètre cit(^es ])anni les (x^uvres les plus 
remarcpiahles (‘u c(^ genre, (jiiL soient sorties de 
récoU‘ de Léonard. Aussi C(i tableau fut-il très- 
adiniré(juandil parut, C(‘ qui obligea l’artisteà en 
faire des ï'épélitions pour ses admirateurs de Lom- 
l)ardi(‘, uneentiv autrt's pour la \ illede Lodi, où 
Ton remanpie moins de dureté dans les foi'ines 
et plus de suavité dans le coloris (2). Si Ton joint 
à cette composition la Sainte Famille du musée 
de lierlin, celle de la galerie du comte Locbis, 
près de lîergame, une Vierge avec Fenfant Jésus 
cliez lord Nortlnvick, un tableau fort endom¬ 
magé dans le cliateau dt* lilenheim, et une demi- 
douzaine de portraits disséminés en Angleterre 
et sur le continent ( 3 ), on aura le total approxi¬ 
matif des ouvrag(\s connus de ce [»eintre original 
mais peu fécond, <[ui semble avoir voulu surpas¬ 
ser son maître i)our le travail lent et pénible de 
de son pinceau. 


(IJ NouSi avons parlé ailleurs du Sonnet qu’il composa sur une 
Saiiitc-Faniille de Léonard. 

(2) Gravé dans le reenei! de FiimagaHi. 

(.S) 11 y en a nn irès-heau dans la galerie lie Dnlwicli, près d»^ 
Londres, un autre dans la collection de ]\t. Sevnioiir, un troi- 

7 t' 

siôme dans celle du duc de Itevonshire. 
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Malgré le peu lîe retiseignenieiUs que nous 
ruuniissent les !)iogra[)hes, nous |)ouvons aiflr- 
nier que sou dévouenienl ne lui pas iulér-ieur à 
celui (le ses C(Mi(lisci[)les. A |)eiue Léonard a-t-il 
quitté Milan en l q>i<^ nous trouvons lîel- 
tralllo s’aeheuîiliant après lui vers la Toscane el 
s'arrêtant à fiologne |)our peindre It* tahlean que 
nous axons signalé; douz(’ ans apiès, ([uand de 
nouveaux événements eurent amené la nécessité 
(riin second exil, nous le trouvons associé aux 
(luatre élèves cpii formaient le cortège Idial du 
tialriarciie dans stin voyage à Uouh'. Mous savions 


en outre (iidil avait dirigé les travaux de l’aca¬ 
démie Milanaise pendajit l’aLsence de son Ion- 
dateur ; et nous savons enfin (jue ce dernÙM’ ne lut 
lias i)lus tôt parti [lour la France, (pie lieltralto), 
di'vaiK'ant son vieux maitn' dans la tombe, ter- 

J ^ 

mina siiliitement son assez courte carrière. 

Cêsare (la Sesta. Mais ni lieltrallio, ni aiu’iin 
des condiscipb’s dont nous venons d(i parhu’, ii’a 
reiiroduit dans ses œuvres les grandes (pialil(';s dtî 
Léonard au meme d('gré ([ne Cesari* da Sesto. et 
la prédilection (le Lomazzo [)our ce [îcintre, dont, 
il n’était séparé (jue par une génération, lait (pte 
nous possédons sur lui (pi(']([ues renseignements 
de plus (pie sur les autres. Parmi les six mille 
tableaux (lui conqiosaient la coll(.*ction d(‘ cet in- 

tér(*ssant écrivain, (b'venu aviamb^ à trent(‘-trois 

■ ^ 

12. 
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ri ma gin ali O 11 du 


possesseur, re 



ans, 1 école Milanaise occupait naturellement une 
grande jilace, et parmi les produits de cette école, 
ceux qui ont laissé la plus vive inipi’ession dans 

à la jouis¬ 
sance des souvenirs, sont les ouvrag<‘s de Léonard 
et de Cesare da Sc^sto, sou plus heureux imitateur^ 
duquel on peut dire que tout ce qui sortait de sa 
main était marqué du sceau de la perjection (r). 

Cet éloge exagéré, auquel Lomazzo lui-mème 
a mis ailleurs des restrictions judicieuses (2), s’ex¬ 
plique par l’effet que produisent au premier 
abord, dans certaines comjiositions de ce grand 
artiste, la richesse et l’harmonie des couleurs, ra¬ 
nimation des personnages, la hardiesse du dessin, 
le relief des formes et la vie répandue jusque dans 
les moindres détails. Il est, si l’on veut, moins 
classique que Léonard, sa verve pittoresque est 
moins continue, et surtout il lui manque cet équi¬ 
libre de facultés qui fait la grandeur et la majesté 
des oeuvres d’art. Mais quelle intelligence dans 
l’agencement de ses figures, quel choix heureux 
dans les contrastes, quelle fermeté dans son mo¬ 
delé, (luelle variété dans ses types, et surtout quelle 

soliriété tlans l’emploi des airs gracieux, écueil 

< 

0) Dalle manl di Cesare non usciva mai opéra chedel tatto 
non fosse finifa. 

i;2) La maniera di Cesare ricca, pronta^ bn-z-arra, nia in~ 
eanale e scorrefla. 
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traditionnel de Técole à laquelle il appartenait! 

Quelle fut la portion de Tliéritage du maître 
que Cesare da Sesto exploita de prélérence? La 
réponse à cette question est facile par voie d’ex¬ 
clusion. Il ne s’attacha ni à la reproduction des 
compositions symboliques ou mythologiques, 
comme François Melzi; ni à celle des Saintes-Fa¬ 
milles, comme Salaino ; ni à celle du fameux Cé¬ 
nacle, comme Marco d’Oggione : il ne se fit pas 
non plus rémule de Beltraffio pour scruter et sai¬ 
sir la physionomie humaine et la traduire fine¬ 
ment ou énergiquement sur la toile; mais, com¬ 
binant ses propres inspirations, dont le cercle pa¬ 
raît avoir été assez restreint, avec celles qui lui 
venaient tant de son sujet que de l’école de Léo¬ 
nard, il se fraya hardiment une route à part, route 
souvent éclairée par les reflets de la grande lu¬ 
mière qui avait brillé pour lui comme pour les 
autres, route qui se trouva quelquefois tracée 
d’avance, mais dans laquelle il sut néanmoins con¬ 
server une certaine liberté d’attitude et de mou¬ 
vement. 

Seul entre les élèves de Léonard, Cesare da 
Sesto fut son scruiHileux imitateur dans les 
études préliminaires par lesquelles il préludait à 
l’exécution de ses tableaux; et cette imitation fut 
poussée si loin, que les du'ssius originaux de l’un 
I (le l’autn* ont été confondus dans les mêmes 
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recueils et dans les inêuies publications M ). Lo- 
ina/zo, (jui en parle avec enthousiasme, en |)Os- 
sédait lui-mènie plusieurs, entre lesquels le plus 
reinarqualjle était une figure de saint (ieorgc's 
nionté sur un che\al fougiumx ilont la brusque 
reculade, à la vue du dragon, était adniiralile- 
nu'iil rendue (2). Il lait en outre mention d’une 
série de dessins vraiment merveilleux (Denunenie 
miracoîosij représentant, d’après nature, les tli- 
vcrs mouvtMiients du corps humain, ce (pii devait 
être un conq)lém(Mit ou un résumé des travaux 
d(' Léonard sur C(*lte matière ( 3 ). 

Si le talent de Lesareda Sesto s’était développé 
sous une influence unique et sans le croisement 
des traditions étrangères (pi’il eut h* tort de pré¬ 
férer parfois à celles de son école, son histoire 
ou celle de ses œuvres serait à la fois plus simple 
vl pins intéressante au point de vue de l’art, et 
nous ne serions pas obligés de le suivi'e de Milan 
à Itome et <le Rome ('ii Sicile, pour calculer ce 
(pfont pu lui faire [lerdre ou gagner, sous le 
raiiport du progrès artistique, ces diverses pé- 

b 

régrinations. 

% 

(I reste peu de tableaux authentiques qu'ou 


(t) Voir le recueil de Gerli, Milar., iTfti. 
(2) Traffa/O) Mit. 2, cap. UJ. 

{3) lih, 2, cap. 1. 
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puisse ciler comme appMi'Ienaul a 1 epoqiKi (pu 
précéda scs infidélités à son école natale. Celui 
sur li'qnel il y a le moins de doute, à cause dt‘ 
riiésitalion que trahissent les ligiu'S du d(*ssin, (‘t 
à causi* de la pose un peu lourde d(* la figure 
principale, est le liaptéme du C’hrist f[u\ui voit 
ch(v. le duc Scotti à IMiian, et (pii malgré ses im- 
perf(?cti(>ns attire et cilai’uie le ivgard i>ar la douce 
majesté du Sauveur, (‘t par les détails d’un cliar- 
mant paysage tout émaillé de Heurs, ouvrage de. 
lîarna//ano, peintre alors très-estimé, qui se con¬ 
tentait du rt'ile modi'ste de paysagiste iiour l(‘s 
tabh'au.v d’autrui. 

J(‘ placerais immédiatement ajirès, l(‘s deux 
Saintes-Familles rpfon voit à Milan, l’niiecli(‘z le 
duc jMel/i, faiitre à la galerie de lîrerafi), l<*s- 
quelles constatent l’émancipation progressive de 
fartisti', et m’ont paru offrir une c(*iiaiue affinité, 
particulièrement dans la tête du saint Josepli, 
a\(‘C le fameux tableau connu sous le uom de la 
f ier^e au bas~veUef (pi’oii a coutume d’at¬ 
tribuer à Léonard à cause d'une certaine ressem- 
blanc(* géné!*al(’:(pii Iraiitïeau premier abord. Four 
moi, je ne puis m’eiiqæclKir d’y \o\v iin produit 
manifeste du brillant pinceau de Cesare da Sesto, 
el CP <]iii 11»' ponllnnp dans cptK' o|àtii()n, c’psi 


(I) Unvi' (tîins l(‘ l'ociicil de l'iirnîi^atli. 
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une certaine lourdeur de dessin dans les parties 
que Léonard traitait avec le j)lus de délicatesse, 
dans les mains et dans les lignes de la tête, sans 
parler de l’altération des types et de celle des 
demi-teintes qui n’ont plus ici la meme transpa¬ 
rence (i). 

Le même genre d’incertitude a régné longtemps 
à l’égard d'un tal^leau bien supérieur aux précé¬ 
dents, et dont la première idée semlde avoir ap¬ 
partenu à Léonard; c’est celui de l’Ilérodiade, 
sujet favori de Cesare da Sesto, comme le prou¬ 
vent les études qu’il fit pour donner à cette com¬ 
position compliquée toute la perfection dont il 
était capable (2), On en connaît deux exemplaires 
assez l)ien conservés : i’iin, à la galerie impériale 
de Vienne, où il fut apporté d’Italie par l’empereur 
Bodolpbe II, avait, dit-on, a[)parteiiu à la collec¬ 
tion deLomazzo lui-même ; l’autre, peut-être plus 
remarquable pour la verve de la composition, et 
ludlement ijiférieur sous le rapport de l’expres¬ 
sion, du ton et du fondu des couleurs, peut passer 
à bon droit pour le chef-d’œuvre de l’artiste, qui 
semble avoir voulu y déployer toute la poésie de 
son imagination et toute la richesse de son pin- 

( 1 ) Gravé par Forster. 

(2) On voyait, jadis à l’arclievêché de Milan trois dessins de 
kii an crayon rouge, représentant une Ilérodiade, cou una co- 
rvna di fiori in capo, un inanujoldo con mostaccl senza barba^ 
na rnano cke tiene tina testa. Loinazzo, Tealtato, p. 
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ceau (i). S’il y avait ])lus de noblesse dans les 
têtes, on n’iiésiterait pas à Tattribiier à Léonard 
lui-même ; car on v trouve réunies tontes les au- 
très qualités qui caractérisent ce grand maître, 
et surtout cette finesse de pinceau et cette fermeté 
de modelé qu’ont rarement atteint les meilleurs 
peintres de son école ( 2 ), 

On sait que Cesai'e da Sesto quitta ^Milan en 
i5i4, à l’exemple de son maître et de ses condis¬ 
ciples, et fit aussi lui son pèlerinage de Itome, où 
il fut beauco up mieux accueilli que Léonard. La 
vive affection qu’il sut inspirer à Raphaël (3), était 
une épreuve trop délicate jiour son amour-propre 
et même pour son imagination, qui, s’exaltant 
outre mesure, le livra sans défense à la tentation 
de passer temporairement, comme transfuge, de 
l’école Lombarde dans l’école Romaine, et de de¬ 
venir le condisciple de Jules Romain et de Pierino 
del Yaga. 

Quel fut le résidtat de cette infidélité momen¬ 
tanée aux pures et nobles traditions dans les 
quelles il avait été nourri? Quel fruit retira-t-il d(, 


(1) Ce tableau, provenant de la collection de M. Collot, n’a été 
vendu que 16,000 fr. 

(2) Il y a dans le musée de Naples un autre tableau de lui 
représentant l’adoration des Mages, et dans lequel le groupe 
formé par la Vierge, rEnfant Jésus et saint Josepli, est emprunté 
au tableau dont nous parlons. 

(3} Lomazzo, Trattato, lib. 2, cap. 1. 
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son ÎJitimité avec 1 e!itoiira^(‘ (légrailaiit qui lai- 
sait perdre à Rapltaél la piirc'té (1(‘ ses inspirations 
()in]>ri(‘nnes, et (jiii conimençaient<lès lors à dété¬ 
riorer l(‘s plus précieuses (jualités de son aine et 
de son j^énie? 

l.a réponse à celle ([ueslion se trouve dans un 
tableau de la j^alerie du Vatican, portant la date 
de \j9.i avec le nom deClesareda S(*sto, et pro¬ 
duisant sur tout spectaleiir impartial l’effet <[ue 
doit jx’odiiii'e un inonumenl île décadence, sur¬ 
tout si les souvenirs sont assez fidèles pour ])er- 
meltre de comparer ses taljleaux de Milan a\ec 
celle leiivre tenu*, sans relief et sans vie, où le 
sentiment est i^alé par raffeclation, et oii la grâce 
dégénèi'e presqu'en fadeur. 

Mais, ce ipii relève singulièrement (iesare tia 
Si'slo, c’est qu’il ri'devenait peintre Lombord et 
remontait comme d’iin setd bond à son jiremier 
niveau, dès cpi’il avait louché le sol natal. Delà 
lies oscillations étranges et un lliix et reflux d’in¬ 
fluences diverses à chacune desquelles il est diffi¬ 
cile d’assigner rigoureusement sa partj mais ce 
(jui ressort de ces données conf uses et souvent con- 
tradicloires, c’est ipie lesconquéli's qu’il crut faire 
par son contact avec l’école Romaine, ne lonrné- 
rent ni à son profil ni à celui de l’art, et que, pour 
créi'r des ciiels-d’ieiivre, il dut venir se relirmpei’ 
d.'vns l’air vixifiaut île l’école J^tinibaide. Four se 
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faire une idée de la transformation qu’il subissait 
alors, il suffit de voii’ le magnifique tableau votif, 
peint à l’occasion d’une peste qui était venue s’a¬ 
jouter à tant d’autres fléaux. Soit qu’il fut in¬ 
spiré par sa sympatliie pour les souffrances pu¬ 
bliques, soit qu’il eut l’ambition d’étre le digne 
auxiliaire ou le digne interprète de la dévotion 
populaire (i), il est certain qu’il se surpassa lui- 
méme, ou du moins qu’il surpassa toutes les œu¬ 
vres échappées de son pinceau dans ses jours de 
prospérité tant à Rome qu’à Messine. Le type de 
Vierge est très-supérieur à celui du Vatican, et 
rappelle un peu la Madone de Folignoj le coloris 
est lirillant et chaud, comme dans son Hérodia- 
de; le modelé a repris sa vigueur et son relief, 
et ressort admirablement dans les membres nus 
de saint Roch, de saint Christophe et de saint 
Jean-Baptiste(3), et surtout dans le saint Sébastien 
qui est à la fois le point central et le point culmi¬ 
nant de celte merveilleuse composition. 

Il y avait jadis, dans féglise de Saii-Pietro alla 
Pigna^ un autre tableau de moindres dimensions, 
exécuté par Cesare da Sesto en i53o, c’est-à-dire 
dans l’année même où la terreur des Milanais 


(1) Sailli Sébastien était Milanais. On montrait clans le cou¬ 
vent cl Ci Saint Erasme la chambre où il était né. 

(2) La tête de saint .lean resscnilde à celle c}tic Raphaël a mise 
clans la dispute du saint Sacrement. 
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était pai'venue à son comble. Les imaginations 
étaient exaltées jiisqu’aii délire ou affaissées jus¬ 
qu'au désespoir^ et la peinture que trace le chro¬ 
niqueur lîiirigozzo, des maux et des scènes qu’il • 
eut alors devant les yeux, ressemblerait moins à 
une [)age d’histoire qu’à un supplément à l’enfer 
du Dante, si, à côté de cette désolation, on ne 
trouvait pas les élans de la pénitence publique et 
une espèce d’aurore de la régénération dont saint 
Cliai’les Borromée devait bientôt donner le signal. 
Les artistes Milanais, qu’on pourrait appeler ses 
précurseurs, à cause du caractère de plus en plus 
religieux qu’ils inq^riinèrent à leurs travaux, don¬ 
nèrent alors à l’Italie un spectacle bien rare et 
qui aurait pu être bien instructif. Ils se firent con¬ 
solateurs et missionnaires, et rompant tout pacte 
avec les oppresseurs de leur pays qui en étaient 
en même tenqis les corrupteurs, ils les forcèrent 
de recourir au pinceau servile du Titien, pour se 
faire peindre avec leurs maîtresses. Cette répu¬ 
gnance, ou plutôt cette protestation fut si géné¬ 
rale et si persévérante, qu’on aurait peine à citer 
un seul artiste de l’école de Léonard, qui ait tracé 
le portrait d’un dépositaire cpielconqne de la puis¬ 
sance impériale, ou flatté son imagination par 
des compositions licencieuses. Rien ne prouve 
que Cesare da Sesto n’ait pas été aussi sévère que 
les autres^, du moins tant qu’il fut à Milan. Ni le 
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ni les souvenirs, ni les circonstances ne se 


prêtaient à l’application de la théorie tant soit peu 
relâchée qu’il avait apprise à Home et qui, au dire 
de Loniazzo, lui faisait regarder le scandale en 
peinture comme une des nécessités de l’art (i). 
Heureusement pour l’art et pour lui, ce ne fut pas 
pour peindre des sujets de ce genre qu’il lut ap¬ 
pelé en Sicile, où il passa les dernières années de 
sa vie à décorer les églises et les couvents de pein¬ 
tures qui se ressentent trop peut-être de l’absence 
de toute concurrence et de la certitude du succès, 
mais dans lesquelles on retrouve encore en partie 
la vigueur de sa touche, l’élégance de son dessin 
et une certaine fidélité de routine aux traditions 
de l’école Milanaise, Tout cela se voit dans le 
grand tableau de l’adoration des Mages, qui a été 
transporté de Messine dans le Musée de Naples, et 
qui gagne beaucoup à n’ètre pas placé auprès du 
chef-d’œuvre que le même artiste avait peint à 


Milan pour l’église de Saint-Sébastien. 

Antonio Razzi, plus connu sous le nom de 
Sodoma. Ce n’est assurément pas sans une cer¬ 
taine répugnance que je fais figurer parmi les 
artistes chrétiens ce personnage mystérieux, 
voué par son infâme sobriquet à la plus honteuse 
immortalité*, mais son affinité avec l’école Lom- 


#• 


(J) Lomazzo, Trattato^ lib. 6, cap. 2. 
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l>ardo, jointe à la beauté incontestable de ses ou¬ 
vrages, ne permet pas de les passer sous silence. 
I.<' partial Vasari, qui lui a imprime la flétrissiii’C 
attachée de])uis trois siècles à son nom, avait 
oublié ou dédaigné d’en parler dans sa première 
édition; et quand il voulut ensuite réparer cet 
oubli, il le lit en y mêlant des imputations telle¬ 
ment odieuses, (pic riiomme et Tartiste ont fini 
|>ar être enveloppés dans la même réprobation, 
bien que raccusateur eût attendu la mort du 
prétendu coiqxible pour le déshonorer. Quoi 
quhl en soit de cette accusation, qui a été trop 
facilement admise, il est certain qu’il y eut dans 
la vie de Razzi plusieurs phases très-distinctes 
Tune de l’autre, et que, malgré son impuissance 
radicale à atteindre ou même à comjirendre l’idéal 
mystique, la première partie de sa carrière fut 
marquée par des succès qui lui donnent le droit 
de jirendre place jiarmi les grands peintres de son 
éjioque. 

I.e mystère qui plane sur sa mémoire, par 
suite des insinuations perfides de Vasari, plane 
également sur son éxhication artistkpie. Etran- 
g(‘r à Técole Sionnoise avec laquelle ses types, sa 
manière, son coloris n’ont rien de commun, 
encore plus étranger à l’école Ombrienne et à 
l’école Eh^i entine par 1 (î caractère peu sérieux de 
ses compositions, il promena son facile et riant 
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pinceatt sur tout le territoire de Sienne, laissant 
des traces de son passage dans la pUi[)art des 
églises et des couvents, et fascinant les yeux et les 
imaginations par des oeuvres où la suavité d(' 
rexpression et la griice des contours le dispu¬ 
taient à la richesse et à riiarnionie des couleurs. 
En un mot, si un élève de Léonard était tondjé 
tout à coup au milieu de ces merveilles fraîche¬ 
ment écloses, sans en connaître rauteur, il aurait 
pu, sans hallucination, se figurer que son maître 
avait passé par là dans un de ces moments où 
Tartiste philosophe, descendant de ses hauteurs 
symholiques, se permettait de négliger un peu les 
muses pour courtiser les grâces, et cherchait 
moins à provoquer dans ses admirateurs l’en¬ 
thousiasme que la délectation. 

Comment cette jdante exotique fut-elle ti ans- 
plantée à Sienne, ou, s’il faut la regarder comme 
une plante indigène et une plante vénéneuse, 
comment et par qui fut-elle fécondée et purifiée 
de manière à couvrir le sol où elle était née, de 
cette multitude de fleurs qui surpassent en nom- 
lire et égalent en beauté, du moins en beauté 
gracieuse, c(*.lles c[ue fît éclore dans l’école T.om- 
barde le génie et l’influence de son fondateur? 
Que Razzi ait fait son apprentissage dans le nord 
de rilalie, ou qu’il ait connu Téonard à Florence, 
il est certain qu’il fut son élève, et cette filiation 
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est trop bien établie par la comparaison de leurs 
œuvres respectives, pour qu'elle puisse être 
ébranlée par les pi'étenlions chimériques du pa¬ 
triotisme local. Quelquefois la ressemblance est 
poussée si loin, qu'on serait tenté de prendre le 
disciple pour un copiste, ou du moins pour un 
imitateur indigent qui suppléait ainsi à la pau¬ 
vreté de son imagination. C'est surtout dans ses 
tableaux de Saintes-Familles que ces emprunts ont 
été peu déguisés, en ce qui concerne Fordonnance 
et les types; car pour la fermeté du modelé, la 
mairie du clair-obscur et la savante correction du 
dessin, la distance qui sépare ces deux artistes 
est immense. D'un autre côté, les vierges de Razzi, 
tout en paraissant avoir été calquées sur celles de 
Léonard, leur sont supérieures en un point; la 
grâce dont il les revêt a quelque chose de plus 
naturel, et n’est point gâtée par ce sourire affecté 
qu’on voudrait pouvoir effacer des œuvres de 
son maître ou de son modèle. Quant au type du 
Christ, le principal titre de gloire du fondateur 
de l’école Lombarde, il aurait fallu, pour le re¬ 
produire dignement ou même pour s’en inspirer, 
une profondeur de sentiment et une élévation 
d’âme dont le superficiel Razzi ne fut jamais ca¬ 
pable. Le mystère de la douleur et de la rédemp¬ 
tion n’était pas à sa portée, comme.le prouvent 
les trop nombreuses images du Rédempteur qui 
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furent tracées par son expéditif pinceau. Il n'y a 
rien de divin ni dans son Christ ressuscité, ni 
dans son Christ portant la croix,, ni dans son 
Ecce horno de la galerie de Florence, ni même 
dans son fameux Christ à la colonne sur lequel 
ses admirateurs se sont tant extasiés. Tl a beau¬ 
coup mieux réussi dans la rejirésentation de Jé¬ 
sus-Christ mort, comme on peut le voir par la 
descente de croix qu’il peignit jeune encore pour 
les Franciscains de Sienne, et qui peut soutenir la 
comparaison avec les plus beaux produits de l’é¬ 
cole Lombarde. 


La dépravation précoce que Vasari a l’air d’im¬ 
puter si légèrement au peintre Razzi, est incom¬ 
patible, je ne dis pas seulement avec le caractère 
de ses premières oeuvres, mais avec l’estime et 
l’emploi qu’obtenait son talent parmi les reli¬ 
gieux des ordres les plus sèvères, chez les Carmes, 
chez les Dominicains, chez les Olivetains, chez 
les Franciscains de l’Observance; elle est surtout 


incompatible avec la popularité inouïe dont il 
jouissait, de Faveu même de Yasari, auprès du 
peuple de Sienne, plus léger peut-être dans ses 
goûts, mais moins i)erverti que celui de Florence. 
A l’exception du banquier Cliigi, dont le maliieur 
des temps avait fait une puissance, il n’y avait 
peut-être pas un seul membre de la noi)lesse 
Siennoise, dont l’art eût à redouter un patronage 
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en (lésaccortl avec ce qu'on appellerait aujoni d’hiii 
les préjugés de la inultitiide. Les traditions du 
uioven âge conservaient tout leur empire, et, au 
plus fort des troubl(‘s civils, Sienne demeurait 
toujours la cité de la Vierge, Comment le privi- 
lége de tracer son image dans les cloîtres et sur les 
autels, dans les oratoires publics et privés, dans 
les tabernacles des carrefours et jusque sur les 
bannières des processions, aurait-il |)u être oc¬ 
troyé, pendant ])rès d’un demi-siècle, à un artiste 
noté d’infamie, et d’un genre (.l’infamie pour la 
répression duquel la colère du peiqde n’attend 
j)as toujours la lente intervention des lois? Com¬ 
ment aurait-on confié de préférence à une ima¬ 
gination souillée par le vice, le soin de repro¬ 
duire sur les murs des chapelles et des confré¬ 
ries les légendes d’un saint bernardin et d’une 
sainte Catherine (i), dont la mémoire était chère 
à tous, mais dont l’intercession était plus parti¬ 
culièrement invoquée par les aines pures, ou par 
cell(‘s qui sentaient vivement le besoin de le de¬ 
venir? La dévotion populaire a aussi ses exigences 
et ses instincts qui sont plus infaillibles qu’on ne 



(1) Les fresques de la confrérie de Saint-Bernardin, brtitaie- 
ment retouchées il y a dix ans, sont aujoiird’lii méconnaissables. 
Celles de la chapeile de Saiiite-Catlierine, dans Téglise de Saint- 
Dominique, ont été plus respectées. 
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Au reste, qu'on admette comme vraisembla¬ 
bles, ou ([U'on repousse comme calomnieuses les 
imputations deVasari, il est certain que llaxzi, 


avant son voyage de Rome en i5o^, avait un style 
mieux aj)proprié aux sujets religieux qu'il était 
appelé à peindre. Son début chez les Franciscains 
de Sienne, coïncide précisément avec le retoui' 
de Léonard à Florence, immédiatement après la 
première occujiation de IMilan par les Français. A 
dater de cette époque, toutes les peintures exécu¬ 
tées parRazzi, qui était encore très-jeune, se res¬ 
sentent plus ou moins de l’influence exercée sui' 
lui, de près ou de loin, par le fondateur de l’école. 
Milan aise. Dans le monastère de Sainte-Anne, à 


quelque distance de Pienza, les murs d’un grand 
réfectoire, aujourd’hui changé en grange, avaient 
été couverts , dès l’année i5o3, de peintures à 
fresque dont il ne reste plus aujourd’hui que quel¬ 
ques débris; mais ces débris sont tellement admi¬ 
rables, et produisent un tel effet sur Fàme dans 
cette magnifif[ue solitude , qu’il est impossible 
au voyageur de ne pas remercier le hasard ou le 
conseil qui Py aura conduit. 

Il y a surtout une Sainte-Famille, où l’on voit 
l'enfant Jésus qui présente un chardonneret à 
deux moines Olivetains agenouillés devant lui ; 
c’est de toutes les compositions religieuses de l'ar¬ 
tiste, celle qui respire le plus de calme et de sua- 
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vite, celle où il a le plus approché de Léonard, 
celle où il a été le plus heureusement inspiré dans 
le choix de ses types. Rien ne peut donner l’idee 
de Timpression produite par ce chef-d’œuvre, au 
milieu des ruines faites par le temps et par les 

hommes, mais déguisées en partie par la riche vé- 

• » » .... 

gétation du terrain volcanique sur lequel cette 
maison de prière avait été bâtie. 


La meme verve et les memes inspirations l’a¬ 
vaient suivi dans la solitude voisine et non moins 
pittoresque deMonte-Oliveto, où un moine origi¬ 
naire de Lombardie qui voulait peut-être favoriser 
en lui un compatriote encore peu connu, l’avait 
attiré pour peindre dans le cloître les traits les 
plus intéressants de la légende de saint Benoît, 
Il s’agissait de lutter, à armes très-inégales, avec 
le pinceau sévère de Lucas Signorelli, qui l’avait 
devancé dans cette tâche et qui Favait bien com¬ 
prise, Razzi, qui sentait son infériorité dans tout 


ce qui tenait à l’expression des épreuves et des 
jouissances de la vie contemplative, se garda bien 
de s’aventurer sur ce terrain trop glissant pour 
lui, et, après avoir promené lestement son pin- 
ceau sur les compartiments intermédiaires, il con¬ 
centra toutes ses forces siir ceux qui sont aux qua¬ 
tre angles du cloître, et y peignît quatre sujets 
nullement ascétiques dans les détails, mais où le 
sentiment et l’imagination, ces deux facultés pré- 


I 
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dominantes de l’arliste, trouvaient également leur 
compte. La fresque où il a représenté saint Bejioît 
faisant ses adieux à sa famille, n’est pas aussi bien 
conservée que les trois autres 5 mais celle où il a 
peint les parents de Placidus et Maurus offrant 
leurs fils encore adolescents au saint patriarche, 
est vraiment éblouissante de beauté. Le coloris, 
les attitudes, les caractères et les airs de léte, tout 
y est admirable : c"est une scène impossible à dé¬ 
crire. Celle qui montre le couvent du iMont-Cassin 
attaqué par les barbares, n’est pas moins saisis¬ 
sante que la première; mais elle saisit i’imagina- 
tion plus que le cœur, par les épisodes animés 
qu’elle présente, par ces tètes de guerriers vigou¬ 
reusement rendues, et par des chevaux fougueux 
dessinés avec une perfection qui trahit dans l’ar¬ 
tiste une ressemblance de plus avec T.éonard. 

Mais le triomjdie du pinceau de Ilazzi se trouve 
dans le compartiment où il a peint les courtisan- 
nes qui viennent tenter saint Beiioî!. Rien ne res¬ 
semble davantage aux figures gracieuses dont Ra¬ 
phaël a peuplé son Parnasse. Celles-ci en effet 
n’ont rien d’impur dans le regard, ni dans les 
attitudes. Les deux premières, détachées du 
groupe principal, portent des ferronnières sur le 
front ; les quatre danseuses se tiennent gracieuse¬ 
ment parla main, et celle du premier plan, avec 
son lé^er costume li’un bleu pâle, et les molles 
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ondulatioîis de son corps élancé, ressemble à un 
portrait qu’on retrouve dans d’autres composi¬ 
tions de Razzi. Celle dont je parle ici est certaine¬ 
ment un chef-d’œuvre; mais ce n’est pas un chef- 
d’œuvre de peinture chrétienne, et la tolérance 
du prieur envers son joyeux compatriote, qu’il ap¬ 
pelait un grand fou (mattaccio), prouve que l’es¬ 
prit du fondateur avait dis])aru de cette maison. 

C’est entre son séjour à Monte-Oliveto et son 
départ pour Rome en 13 ^) 7 , qu’il faut placer les 
beaux ouvrages exécutés par Razzi dans la ville de 
Sienne ; comme les fresques de la confrérie de 
sainte Catlierine, l’épiphanie dans l’église de saint 
Augustin, les quatre peintures pour la confrérie 
de la mort, où l’on voit une Vierge plus gracieuse 
que celles de Léonard, et le plus satisfaisant por¬ 
trait de saint Bernardin de Sienne; le tableau de 
l’autel du Saint-Sacrement dans l’église de Saint- 
Dominique, et par-dessus tout la bannière du 
rosaire conservée dans la sacristie, et qui, pour 
avoir été, par sa destination meme et par les exi¬ 
gences de la piété poj)ulaire , plus particulière¬ 
ment exposée aux injures de l’air, a beaucoup 
perdu du brillant de son coloris, sans que cet 
affaiblissement ait nui à riiarmonie des tons ni à 
la grâce ineffable des petits anges couronnés , 
groupés autour de leur Reine et l’inondant d’une 
pluie de fleurs. 
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Ce n’était pas ]>our peindre des légendes de 
saints et des bannières de confrérie, que son nou¬ 
veau patron, le banquier Chigi, le faisait partir 
pour Rome, Celui-ci vovdait, pour son palais tl(‘ 
la Farnésine, des décorations qui fussent en har¬ 
monie avec son goût pour celles des traditions 
classiques qui prêtaient le plus à la licence du pin¬ 
ceau. Il lui fit donc peindre un épisode de la vie 
d’Alexandre, et il ne choisit ni sa victoire sur Bu- 
céphale, ni sa victoire sur les Perses, ni sa vic¬ 
toire sur lui-même quand il eut en son pouvoir la 
famille de Darius. Il aima mieux avoir sous les 
jeux le vainqueur d’Arbèle entraîné, comme le 
dernier des hommes, par un instinct vulgaire et 
brutal. Le choix de cet étrange sujet semblait au¬ 
torisé par Pexemple d’Aelion, peintre grec de la 
décadence, qui, en le traitant, avait obéi à un pa¬ 
tron épris, comme Augustin Chigi, de ce genre do 
merveilles. 

Il faut rendre justice à Razzij cette peinture est 
une des plus mauvaises qu’il ait jamais faites, et 
cependant il était alors dans toute la force de son 
talent; il égalait presque Raphaël pour le contour 
gracieux de ses figures, et il n’était pas plus in¬ 
sensible que lui à la beauté des chefs-d’œuvre 
d'artantiquequ’on exhumait alors de toutes parts. 
Ce qui prouve qu’il aurait pu mieux réussir, c’est 
le succès qu’il obtint auprès du pape Léon X par 
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son beau tableau de Lucrèce, succès qui lui valut 
le titre de chevalier du Christ, comme ses succès 
postérieurs appréciés par Charles-Quint lui valu¬ 
rent le titre de comte Palatin. 

Le résultat de son séjour à Rome fut le même 
pour lui que pour tous les artistes de son siècle. 
Pour me servir de Pexpression consacrée par eux, 
il dut agrandir sa manière^ c’est-à-dire s’éloigner 
de plus en plus de celle de Léonard, avec lequel il 
finit par n’avoir de commun que sa passion pour 
les chevaux et les cavalcades. Sa participation ar¬ 
dente à toutes les fêtes publiques, où il payait 
joyeusement de sa personne, sa gaieté folle et ses 
bouffonneries excentriques ajoutaient à sa popu¬ 
larité comme peintre, ce qui prouve qu’elles n’é- 

taieiit ni licencieuses ni impies. Bien plus, quand 

« 

vinrent les cruel les épreuves qui visitèrent Sienne 
aussi bien que Milan dans la première moitié du 
seizième siècle, et qui redoublèrent la ferveur re¬ 
ligieuse avec les alarmes patriotiques, ce fut à 
Razzi que la cité de la Viei ge confia le soin de 
tracer au-dessus des portes de la ville, sur la 
grande place et dans le palais public, Pimage de 


la sentinelle céleste qui veillait au salut et à la li¬ 
berté de la patrie; tout cela se faisait pendant ou 
après la crise de i53o qui semblait devoir abou¬ 
tir à l’asservissement de Tltalie. Les Siennois, 

% 

dans leur pieuse impatience, voulaient ravÎA'er à 
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la fois le culte de tous leurs patrons, mais surtout 
de ceux qui avaient été citoyens de la République 
avant de devenir citoyens du ciel, et leur peintre 
favori pouvait à peine suffire à la multiplicité des 
tâches dont on l’accablait. Il peignit dans la salle 
des Arbalètes saint Ansano, le patron militaire de 
Sienne, et, pour la première fois peut-être, il ne fut 
pas trop au-dessous de sa tâche en traçant une fi¬ 
gure héroïque ; mais quand il vint à celle du bien¬ 
heureux BernardTolomei, l’inspiration lui manqua 
si bien, qu’il fallut gourmander ses lenteurs pen¬ 
dant quatre années consécutives. Il est vrai qu’on 
lui donnait à peine le temps de respirer, et qu’il 
était obligé de faire marcher de front trois ou 
quatre ouvrages à la fois. Le plus important était 
la grande fresque de la porte Pispini, qui semble 
avoir été polir la République une affaire d’Ktat, 
si l’on en juge par les nombreuses délibérations 
dont elle fut l'objet, et par les allocations succes¬ 
sives qui furent appliquées à cette dépense (r). 

Le produit des amendes s’étant trouvé insuffi¬ 
sant, bn y joignit le produit de certaines aumô¬ 
nes, à la grande joie de ceux à qui elles étaient 
destinées. L’artiste lui-méme, en avançant dans 

ï a 


(1) Tous les rloüuuients relatifs à cette fresque et aux autres 
ouvrages du même peintre, se trouvent dans le citiquiètne vo¬ 
lume (les manuscrits laissés par Romagnoli à la bibliothèque de 
î^ienne. 
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sa tache, devint plus sérieux et se laissa gagner 
jïar renthousiasine publie. Il comprit ce que si¬ 
gnifiait çette peinture colossale où l’on inscrivait, 
au-dessous de l’image radieuse de la Vierge, les 
mots de Victoire et de liberté y et il crut ne pou¬ 
voir mieux faire, pour recommander son nom 
aux générations futures, que d’y placer son por¬ 
trait avec cette devise concise et énigmatique : 



Fac tu. Il ne j>révoyait pas qidavant la fin 
siècle, on n’admirerait j)liis dans cette composi¬ 
tion religieuse et ]>atriotique, que le savant rac¬ 
courci d’un ange qui s’y balançait avec grâce. 

Dans cette grande peinture murale, qui n’était 
faite que pour être vue de loin, les faiblesses de 
style écliappaient j)lus facilement à la critique; 
ou bien elle était étouffée par les applaudisse¬ 
ments de la multitude qui tenait plus à la prom¬ 
ptitude qu’à la correction. Voilà comment Razzi, 
gâté par ses succès encore ])lus que par son voyage 
de Rome, désavoua rune après l’autre presque 
toutes les traditions de l’école Lombarde, et sa¬ 
crifia la qualité à la quantité des produits. Ses 
types mêmes s’altérèrent peti à peu, tout en con¬ 
servant une certaine grâce superficielle; ses con¬ 
tours devinrent moins purs et son pinceau plus 
lourd, et ce fut en vain qu’il chercha à rajeunir 
sa vca ve par l’étude et rimitalicn de l’antique (i). 

(1) Une lettre dans le recueil des Jf.eitere pittorkhe. 
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S’il retrouva quelquefois les inspirations de sa 
première jeunesse, ce fut en s’associant, autant 
que le comportait sa nature, aux élans de la dé¬ 
votion populaire. Parmi les fruits les pins heu¬ 
reux de cette association, je signalerai, outre la 
bannière de Saint-Dominique, dont nous avons 
déjà parlé, celle qu’il peignit pour la confrérie d(î 
Saint-Sébastien, et qui ayant été portée à Rome 
en procession solennelle, à l’occasion du jMl)ilé 
de i 52 5, y excita une admiration universelle. 
Aussi ce précieux Gonfalon, vénéré comme le 
Palladium de la cité, Jie sortait-il do son richcr 
étui qu’en signe de grand tleuil ou de grande ré¬ 
jouissance publique, pour rendre des actions de 
grâces ou pour conjurer un fléau; et c’est ainsi 
que ce chef-d’œuvre, mieux garanti que les pt in ■ 
turcs murales des injures du temps et de c<dles 
des hommes, a été conservé à peu près intact, et 
figure aujourd’hui parmi h‘s chefs-d’œuvre qui 
décorent la galerie de Florence. 

Dans la dernière période de sa carrière artisti¬ 
que, Kazzi tomba dans un profond découragement 
causé en partie par la vogue croissante de son 
rivai Beccafumi, en partie par l’affaissement de 
^011 imagination qui manquait tle ressort pour 
réagir contre la vieillesse et contre les chagrins. 


vol. y» n" 42, prouve que Razîi avait ctiez lui des sculptures 
antiques et de très-belles terres cuites. 
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Après avoir cherché pendant quelque temps, à 
hioinhino, à Volterra, à Lucques et k Pise, un 
dédonnnagement à l’ingratitude de ses anciens 
admirateurs, il revint mourir à Sienne en 1549, 
comme un homme qui avait cessé de croire à la 
sainteté de son art, mais non point dans Taban- 
don de tous les siens, ni dans cet état de misère 
avilissante dont parle Vasari(i). Les Siennois se 
soucièrent si peu de sa mémoire, qu'ils ignorèrent 
bientôt jusqu’au lieu de sa sépulture; mais un 
des plus puissants dispensateurs de renommée, 
riiistorien Paul Jove, l’avait dédommagé d’avance, 
en le plaçant comme artiste presque sur la même 
ligne que Raphaël. 

Gaiidenzio Ferrari. Dans la même année, c’est- 
à-dire en i 549, uiourait à Milan, entouré des res¬ 
pects et des regrets de tous ceux qui l’avaient 
connu, un autre peintre formé en partie par les 
leçons de Léonard, et ressemblant plus à son maî¬ 
tre qu’aucun de ses condisciples, par la noblesse 
de son caractère et par la variété de ses connais¬ 
sances; également habile dans la peinture et dans 
la plastique, philosophe sérieux et mathématicien 
profond, admiré pour ses improvisations poéti- 


ft) Vasari dit qu'il mourut à l'hôpital en iSîît. La date et 
l'assertion sont fausses, comme le prouve un document inséré 
dans les mémoires manuscrits de Romagnoli, vol. V, p. G91, 






33S 


ET SON ÉCOLE. 535 

P 

ques et musicales, Gaudenzio Ferrari doubla la 
valeur de tous ces dons par une piété qui ne se 
démentit jamais et à laquelle un Synode de No- 
vare crut devoir rendre un hommage public dans 
des termes qui auraient pu servir de prélude à un 
procès de béatification (i). Aussi le bon Lomazzo, 
qui s’honorait d’avoir été son élève et qui était 
encore plus capable d’apprécier ses vertus que 
ses talents, le compare-t-il pour la supériorité 
morale à Platon, et lui donne-t-il l’aigle pour at¬ 
tribut. Il soutient, avec un ton de conviction toute 
filiale, que nul n’a rendu aussi parfaitement que 
Gaudenzio les pieuses affections de Pâme , et 
qu’il a été le premier a enseigner la manière d’ex¬ 
primer, dans les visages des saints, la contempla¬ 
tion des choses célestes (2). Il pousse l’enthou- 
siasme jusqu’à défier les peintres à venir, de ja¬ 
mais l’égaler pour la représentation de la majesté 
divine, et il invite les incrédules à visiter le sépul¬ 
cre de Varallo, pour se convaincre par leurs pro¬ 
pres yeux de la vérité de son assertion (3). 

La montagne de Yarallo où l’on avait repro¬ 
duit, sur un dessin apporté de Jérusalem, une 


(1) Caudentius noster, operâ qiiidem exîmius, sed magis exi- 
miè plus. Notizia intorno a Gaudenzio^ di G. Bordiga, Mi¬ 
lano, 1821. 

(2) Lomazzo, iden del templo délia pittura, p. 51. 

(3) Idéa, etc., cap. 16. 
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image fidèle des saints lieux, était devenue, depuis 
la lin du quinzième siècle, un but de pèlerinage 
pour les âmes pieuses qui ne pouvaient se résou¬ 
dre a franchir les mers; et la dévotion des fidè- 
dèles li’ayant fait que croître avec les souffrances 
publiques pendant la première moitié du seizième 
siècle, ce sanctuaire devint peu à peu le plus fré¬ 
quenté, le plus orné, le plus magnifique de toute 
la Lombardie. Les riches et les pauvres, les parti¬ 
culiers et les princes y apportaient à Tenvi leurs 
offrandes; c'était comme un grand acte de foi na¬ 
tional auquel tous désiraient ardemment de pren¬ 
dre part; et quand on eut achevé cette construc¬ 
tion grandiose dans les proportions qu’on voit 
aujourd’hui, le talent de Gaudenzio Ferrari se 
trouva assez mûr, malgré son extrême jeunesse, 
j)our commencer la tache immense qu’il avait de¬ 
vant lui, tache moins difficile encore par son éten¬ 
due que par la nature des sujets qu’il avait à 
traiter et par la qualité des inqiressions qu’il s’a¬ 
gissait de faire naître ; car il fallait frapper les ima¬ 
ginations et remuer les coeurs, comme aurait pu 
le faire une visite au Saint-Sépidcre, et ce n’était 
qifavec une puissance extraordinaire de senti¬ 
ment et de pinceau, qu’il était possible de pro¬ 
duire, meme imparfaitement, une pareille illu¬ 
sion. 

Son premier apprentissage dans l’Académie 
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fondée [)ar Léonard, avait, dû être très-court, et 

les leçons de ses deux antres maîtres, Giovenone 
6 

et Stefano Scolto (i), ne purent qu’être prompte^ 
ment effacées par celles de Bernardino Lui ni dont 
la prédileclion pour les églises, pour les couvents, 
pour les oratoires, et en général pour tous les 
lieux sanctifiés (riine mamère quelconque, n’é¬ 
tait pas moins prononcée que la sienne. Les 
résultats directs de cette influence, affirmée po¬ 
sitivement par Loinazzo, sont très-difficiles à 
constater, non-seulement à cause de la rareté des 
ouvrages appartenant à la première époque de la 
carrière de Gaudenzio, mais surtout à cause des 
influences étrangères qui vinrent se superposer à 
celle-là, et parmi lescpielles la plus sympathique 
à son cœur comme à son génie fut celle de l’école 
Ombrienne, qui alors n’avait encore perdu ni son 
nom, ni ses traditions ( 2 ), 

Il eut donc sur Cesare da Sesto rimmense avau- 


tage cl’ avoir connu Baphaël à l’époque où son 
jiinceau, imprégné pour ainsi dire d’une rosée 
céleste, donnait aux aines pieuses un avant-goùt 
de la béatitude contemplative; et quand il le 


(I) Jîoi'diga, 7wfiz4e iniorno ofte opéré di Gandenzio Fer¬ 
rari, [i, â. 

(2; Bortiiga afiirme, sur des coiijeclures hasardées [lar deux 
écrivains du siècle dernier, que Gaudenzio fut élève du Péru^iii ; 
celte assertion est sans fondement. 
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suivit dans la capitale du monde chrétien (i5o6- 
1507), ce fut pour être témoin de sa fidélité aux 
mêmes inspirations, pendant qu’il peignait, dans 
les chambres du Vatican, ces fresques merveil¬ 
leuses qui sont le plus sublime produit de fart 
chrétien. Ce n’était pas l’enthousiasme pour une 
œuvre si pure, qui pouvait contrarier les ten¬ 
dances naturellement mystiques de Gaudenzio 


Feri’ari, et il pouvait encore, sans compromettre 
le succès de la sainte tâche qu’il avait à remplir, 
se livrer à son admiration pour celui qui n’avait 
pas alors d’égal dans les compositions religieu¬ 


ses, et qui pouvait l’inspirer ou le guider de loin 
dans celles qu’il avait à tracer lui-même. Mais 
celte admiration ne lui fit pas oublier les leçons 
de Léonard, qui dut reprendre son ascendant sur 
lui, quand ils se retrouvèrent à Milan, après le 
séjour qu’ils avaient fait, l’un à Rome et l’autre 
à Florence; cardans un tableau qu’il peignit en 
1 .5II pour l’église d’Arona, il prit le nom de 
Gaudenzio Vinci^ pour exprimer le plus claire¬ 
ment possible jusqu’à quel point il s’était iden¬ 
tifié avec son maître, et combien il tenait à hon¬ 


neur de mettre ses préceptes en pratique. Il le 
prouvait encore mieux par la supériorité de cette 
œuvre sur (outes les précédentes; la Vierge y est 


représentée en adoration devant l’Enfant Jésus, 
conformément au thème favori de l’école Cm- 
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brienne ; mais dans les figures de saints et de 
saintes qui remplissent les quatre compartiments 
latéraux, les inspirations de Léonard sont faciles 
à reconnaître, particulièrement dans le style du 
dessin qui combine admirablement la force avec 
la grâce. La tête de sainte Barbe est, sous ce der¬ 
nier rapport, un chef-d’œuvre qui peut soutenir 
la comparaison avec tout ce que Tart chrétien a 
produit de plus parfait; et le portrait agenouillé 
qui est auprès d’elle est digne de l’école où l’ar¬ 
tiste avait fait ce genre d’apprentissage. 

Ce fut ainsi que les leçons qu’il avait reçues à 
l’Académie de Milan, cond^inées avec les impres¬ 
sions de son premier séjour à Rome, donnèrent 

t 

lieu à des produits mixtes, analogues à ceux que 
nous signalerons bientôt dans l’école de Lodi, 
mais d’un tout autre caractère. Gaudenzio semble 


n’avoir jamais perdu de vue le problème que Léo¬ 
nard avait tant travaillé à résoudre : l’alliance de 
la grâce avec la force. Mais Léonard ne l’avait ré¬ 
solu qu’imparfaitement, et l’on peut dire que, 
dans les figures d’anges et de saintes, s’éleva ra- 
. rement à la hauteur de la grâce angélique ou de 
la grâce mystique. C’était une lacune qu’aucun 
de ses disciples immédiats n’avait songé à remplir, 
et qui demandait un artiste, non moins initié aux 
élans surnaturels de l’ânie, qu’au maniement du 
pinceau. Or toutes les conditions requises, mais 


I 
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surtout k*s conditions psychologiques, se trou¬ 
vaient admirablement remplies par Gaudenzio 
Ferrari, pour qui Fart fut toujours une espèce 
de sacerdoce, avec ses initiations préalables qui 
allaient bien au delà de la sphère étroite des pro¬ 
cédés techniques. Déplus, le saint sépulcre de Va- 
rallo lui offrait une source inépuisable d’inspi¬ 
rations, par le spectacle qu’il avait tous les jours 
devant les yeux, et auquel il n’assistait pas en froid 
oljservateur, mais en pieux pèlerin qui sentait 
redoubler sa ferveur, en devenant témoin et in¬ 
terprète de celle des autres. 

Quel privilège pour un artiste chrétien, de voir 
ainsi défiler devant lui Félite des populations 
d’alentour, les âmes pénitentes et les âmes pures, 
avec toutes les variétés d’attitudes que produisent 
les divers degrés de foi, de ferveur et d’anéantisse¬ 
ment devant Dieu ; de pouvoir recueillir et mettre 
en œuvre de si précieuses observations avec au¬ 
tant de respect pour autrui que pour soi-méme, 
et de sentir, en avançant dans sa tâche, que ce 
n’est pas seulement le pinceau qui fait des pro¬ 
grès! Jamais peintre ne jouit de tous ces privilèges 
au même degré que Gaudenzio Ferrari. Depuis 
sa sortie de radolesceiice (i 5o3-i 007) jusque par- 
delà son âge mur, il orna le sanctuaire de Va- 
rallo de peintures dont le caractère ne varia ja¬ 
mais, bien qu’on y distingue trois manières suc- 
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cossives qui correspoiuloiit aux cliversos phases 
tle son talent; mais on voit (ju’elfes sont toutes 
animées par le même souffle. Parmi les ouvrages 
de sa première manière, je me contenterai de si¬ 
gnaler les Trois Maries avec saint Jean, l’Enlant 
Jésus au milieu des Docteurs, tableau k la fois 


vigoureux et naïf, avec des dorures en relief aux 
vêtements des personnages; enfin la Clirconcision , 
avec un beau portrait agenouillé, début de rar- 
tiste en ce genre, et qui annonce déjà un digne 






uir, de[)uis 


Ce ne fut qiPaprès son retour de Rome (i5io- 
i5i3)cpi’il commença, dans l’église des Francis¬ 
cains de Yarallo, cette gî’ande et pathélicpie 
composition où il a représenté en vingt et un com¬ 
partiments 

rAnnonciation jusqu’à la Résurrection , avec une 
intensité d’expression qu’on aurait vainemeul at¬ 
tendue d’un peintre moins pénétré de la sainteté 
de sa tâche et de la grandenr du mystère. On y 
sent partout la verve de la piété jointe à la verve 
de la jeunesse, et l’ordonnance des groupes, qui 
est la partie où l’artiste se livre le plus à sou origi¬ 
nalité , quelquefois fougtieuse, est rarement en 
désaccord avec les lois du bon goût, telles qu’elles 
avaient dû être enseignées dans l’Académie Mila¬ 
naise. 

La seconde manière, celle qu’il l’apjiorEa de 

1 ; 
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Rome après son second voyage, se ressentit un 
peu des nouvelles influences qu’il avait subies. 
Son absence de Varallo et de la haute Italie 
avait duré sept ans; et, dans cet intervalle, son 
imagination, captivée tantôt par le style de Ra- 
[)liarl, tantôt ]>ar celui de Michel-Ange, dut per¬ 
dre, au moins momentanément, son équilibre, 
autant (pi’on en peut juger par le grand tableau 
d(î Gaudenzio Ferrari qu’on voit au palais Sciarra 
Colonna, et dans lequel il est impossible de re- 
connaîti’e le peintre inspiré de Varallo. Mais après 
avoir échoué contre le même écueil que Cesare da 
Sesto, il redevenait, comme lui, élève de Léonard, 
dès qu’il revoyait la Lombardie, et il redevenait 
grand artiste chrétien dès qu’il avait respiré Fair 
vivibant de sa sainte montagne. 11 jjaraît meme 
qu’il y revint cette fois-ci avec plus de ferveur que 
jamais, et <|inl aborda sa nouvelle tâche avec un 
redoublement d’enthousiasme qui dissipa les nua¬ 
ges de sa pensée et redressa , comme par enchan¬ 
tement, ses récentes déviations. 

11 s’agissait de représenter le Clirist élevé en 
croix, et de rendre ce moment suprême de la Pas¬ 
sion d’une manière (pii fut à la fois digne et du 
lieu (jui était une imitation du Calvaire, et de la 
piété des pèlerins (pii venaient s’y prosterner avec 
foi, et le j>ius souvent avec larmes. Afin de frapper 
plus vivement leur imagination, il prélera la |)las- 
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tique à la ïveinlnre pour la l'epréseutalion du sujet 
principal, c’est-à-dire du crucdleïuenty et vingt-six 
statues de grandeur naturelle servirent coiinne de 
point centrai vers lequel convergeaient les fres¬ 
ques qui couvraient les murs de lacliapeile. Jamais 
peut-être, le grand mystère de la Croix n’avait été 
si coinplétenieiit, si ])athéli(juement exposé. Il y 
a dans les groupes de ca\\aliers une gi'andenr et 
une variété de caractèi’es, une iiartliesse de dessin, 
une puissance d’expression, farouclie dans les uns, 
recueillie dans les autres, une vigueur de coloris, 
une richesse de costumes, en un mot, un ensem¬ 
ble de qualités et de beautés vraiment imposantes, 
qui contrastent avec les qualités et les l)eaut.és 
d’un genre tout opposé, qu’on admire dans les 
groupes de femmes et d’enfants; et quand on élève 
les yeux vers la voûte, l’admiration redouble, car 
Gaudeir/âo Ferrari y a résolu un problème (pte 
nul artiste, avant lui, ne s’était proiiosé; c’était 
de graduer la doideur des anges, suivant qu’ils 
sont plus on moins ra])procbés de la scène dou¬ 
loureuse à laquelle iis assistent comme re|.irésen- 
lanls du ciel, taudis que les personnages des fres¬ 
ques latérales y assistent comme rej)résenlants du 
monde que ce supplice va racbeler. On coinj)rend 
que Foîîiazzo se soit extasié devant ces merveilles, 
et (jue son enthousiasme, joint à sa qualité de 
disci[)le, lui ait fait dii’c que celui qui ne les avait 
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pas vues, ne connaissait pas la véritable perfec¬ 
tion de la j)eintiire ([). 

Ce mélange de plastique et de peinture obtint 
un tel succès auprès des pèlerins qui venaient vi¬ 
siter la sainte montagne de Varallo, qifil fallut, 
pour contenter la dévotion populaire, rej)résenter 
de la même manière l’adoration des Mages : le 
sujet s’y prêtait admirablement, par la facilité de 
ranger de cbac[ue coté du groupe central les 
personnages divers qui llgureiit dans le cortège; 
c’est la même variété, la même verve, la même 
vigueur de louclie, la même originalité de con¬ 
ception; mais ce n’est peut-être plus la même 
sobriété, la ligne de dessin paraît plus aventu¬ 
reuse, et l’on peut déjà prévoir que l’artiste ne se 
reiilèrmera pas longtenq)s dans les limites que Je 
bon goiàt et les traditions de son école lui ont 
tracées. 

C’était comme le point culminant de sa carrière, 
et son pinceau ne put bientôt [)Iiis suffire aux de¬ 
mandes des églises, des couvents et des [)ai’ticu- 
liers. C’était à qui lui ferait peindre, en grandes 
ou eu ])etites dimensions, un fragment de sa grande 
composition di'amatique qui avait autant ajouté 
à la ferveur des fidèles qu’à sa pro[)re gloire. Ce 
fut alors (i53i) que les deux frèi‘es Coi’radi, tle 


(1) Loniiizzu, fded del tempiv (/e/àf/>///«/«, vap. U». 










F 


i:t son kcokk 


2 5 


l'oi'clre ties Humiliés^ ra|)[)clèreiit à Vcrceil, pour 
reproduire dans Téglise de Saint-Cliristoplie cette 
scène du crncifieinent, dont les veux et !(‘s cœurs 
des pèlerins avaient tant de peine à se dèlaclier. 
Gaudenziü y apporta les mêmes inspirations, mais 
avec un style de plus en plus large, une manière 
de plus en plus agrandie, c’est-à-dire en accélé¬ 
rant le mouvement de décadence qui lui avait été 
imprimé à son insu. Aussi ses compositions de¬ 
viennent-elles plus confuses et ses effets plus 
recherchés, excepté dans ses groupes d’anges qui 
continuent d’étre divins, comme on peut le voir 
à la coupole qu’il peignit en i53o à Saronno. 
ne cessait pas de comprendre ni même de pour¬ 
suivre l’idéal mystique; mais avec sou étalage de 
grandes lignes savamment combinées, il se don¬ 
nait des entraves qui rendaient son essor de plus 
en plus difficile. Lancé dans cette voie périlleuse 
|)ar le goût public encore plus que par le sien, il 
ne trouva plus en lui-même de réaction contre 
l’entraînement général, et quand il eut quitté sa 
sainte montagne tle Varallo |)Our venir travailler à 
Milan, il se méfia de ses premières inspirations et 
crut à rinfaillibilité de l’école de Micliei-Ange. De 
là, ces fresques maniérées et colossales qu’il pei¬ 
gnit à Sainle-Marie-des-Gràces, à Saint-Nazaire et 
dans réiïÜse de Santa-Mavia-della-Pace. I^es cler- 

O 

nières surtout, transpoi’tées presque toutes dans 
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la galerie de lirera, semJ>lent n’y avoir été mises 
(|ue pour faire reléguer (iaudenzio Ferrari parmi 
les artistes les pins médiocres de l’école Milanaise, 
lleurensement |)our sa mémoire, son tableau du 
Martyre de sainte Catherine est là pour contre.-ba- 
ancer, et même [)Our effacer t’impression produite, 
par les trop nombreux monuments de sa déca¬ 
dence. Nous avons dit et nous aurons occasion de 
répéter ailleurs cpie la légende de sainte Catiie- 
rine f ut un des thèmes favoris des artistes Lom¬ 
bards. Ceîix cjui en préféraient le coté gracieux, 
[)eignaient son mariage; ceux qui aimaient mieux 
exploiter le coté sérieux, peignaient son martyre. 
Le premier sujet avait été traité par Gaudenzio 
Ferrari, dans ses jours de ferveur naïve, quand il 
avait foi à ses j)ro[)res inspirations, dans l’église 
de saint Gaudenzio, son patron. Il en résidta un 
chef-d’œuvre qu’on peut admirer encore aujour¬ 
d’hui, et dont la réminiscence dut agir sur Fi ma- 
giiiatiou de Faiaislc, à la manière de ces sons ma¬ 
giques et lointains, qui réveillent des impressions 
et des images qu’on croyait effacées depuis long- 
tenij)s. Voilà comme je m’explique le bonheur 
avec lequel l’artiste a traité le second sujet, c’est- 
à-dire le Martyre de sainte Catherine, qui fut 
comme le dernier éclair, vraiment luniiiieux, d’un 
beau génie prêt à s’éteindre. 

hernardino fdiini. De tontes les lacunes qu’on 
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a signalées dans 1 ouvrage incomplet de Vasari, 
celie-ci est à la fois la plus impardonnable et la 
plus incompréhensible. On lui en veut d’ètre eii- 
tré dans des détails biographiques si minutieux 
sur des artistes de second et de troisième ordre, 
dont le principal mérite était d’avoir appartenu à 
la même école ([ue lui , tandis qu’il accorde à 
peine une mention courte et dédaigneuse à un 
peintre comme Ta.iini, dont les œuvres, fraîche¬ 
ment écloses, s’étaient, pour ainsi dire, imposées 
à son admiration, ou du moins à son apprécia¬ 
tion; car à l’époque où il visita Milan , en 
ses yeux devaient les rencontrer partout, dans les 
églises, dans les oratoires, sur les places publi¬ 
ques, sur les façades des palais et des hospices ; et 
de plus, il devait être témoin et de l’admiration 
des Milanais pour tous ces ouvrages, et de leur 
resi)ect pour la mémoire de celui ([ui les avait 
("xécutés. Pour que tous ces uiolils l'éunis n’aient 
pas produit leur effet sni’ l’esprit de Yasari , il a 
fallu quelque chose de plus que les rivalités d’é¬ 
cole; il y a, dans l’iiistoire des artistes, comme 
dans celle des jioëtes, des antipathies mystérieuses, 
qui sont la source et la clef de beaucoup d’incon 
séquences. 

Que Luini ait été l’élève immédiat de Léonard, 
ou qu’à force d’admiration et d’étude il se soit 
approprié son style et sa manière, suivant la me- 
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stin* et la loiirnure (le ses (acuités iialurelles, il 
est certain (|ue nul u’a exploité aussi heureuse¬ 
ment et aussi iargement que lui Tiiéritage laissé 
par le grand maître à sun école; et si j’ajoute 
qu’au point de vue artistirpie, nul n’a poussé aussi 

ni 





J je me 

mettre une restriction importante : c’est que, 
dans Liiini, le sentiment chrétien {lomiue le sen¬ 
timent de l’art, et que la grâce qui respire dans 



s 





est presque toujours 
exempte d’alfectation ; et cejiendant il ne se las¬ 
sait pas de copier les œuvres <le son modèle, ou 
de mettre la tiernièrt* main à celles qui n’avaient 
été ([u'ébanchées ^ soit pour se pénétrer de son 
esprit, soit jiar l’efie! d’une admiration désinté¬ 
ressée. Vour juger de la qualité dos produits aux¬ 
quels cette (usioii donnait Heu, il suffit de voir, 
dans la colkn'tion de rAinhi'oisienue à iMdan , 
cette sainte (amitié dont, le cardinal Frédéric 
lioiaomée parie avec tant il’eiilhousiasme (i J, 
et qui passait alors pour la [iroduction la |)his 
jiai’fâite du iiinceau «le Lnini. Mais, outre l’in- 
(hieuce directe ou indirecte de Léonard, il faut 
encore tenir couqilc de celle qu’exerça sur lui 


('!) Taf/ula quam nos salis 
inanique piclores nihil ah ar 
I.(! fypü tic tKnfinit Jésus psl 
n a ivi. 



i emîinus, existi- 
pris sur tnic Icrrc cuile de Léo 
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(iaiitlenzio Ferrari, qui ne fui pas moins srni co¬ 
religionnaire en matière tl’arl qu’en matièretle loi, 
et qu’il imita clans l’expression des sentiments re¬ 
ligieux , comme il iniila Raphaël quant à la ma¬ 
nière (i). Cette double imitation, cpie le témoi¬ 
gnage positif de Lomazzo met hors de doute, ne 
fra|)[>e pas toujours l’observateur au premier 
abord; c’est comme un courant d’inspirations «pii 
n’est pas perceptiljle à la surface, et qui demande, 
pour être apprécié dans sa direction et dans sa 
force, C[u’on descende à une certaine profon¬ 
deur. 

Il faut donc admettre trois influences diverses 
dans la série des oeuvres [)resc[ue innombrables de 
Luini : il prend à Léonard ses ty])es gracieux eu 
les simplifiant, ses types sévères, en les adoucis¬ 
sant et cpiekjuefois en les affaiblissant un peu. Il 
reproduit avec la même prédilection et plus sou¬ 
vent que lui, cette figure si suave de sainte Cathe¬ 
rine, en donnant à sa physionomie une exjiression 
pins sym|)athique aux âmes pieuses. Cette supé¬ 
riorité spirituelle sur son modèle se remarque 
dans d’autres tableaux, particulièrement dans 
ceux où il y a des têtes de saintes, exprimant la 
ferveur, la béatitude ou le repentir. Le cardinal 


(t) « C. Luini imita Gaudenzio quanto a I’ erspressione (lelle 
cose religiose, e Rafaele quanto alla maniera. » Idea lUl Umpio 
délia, 'pitiura, cap. 37. 











t 



Frédéric Borroinée parle avec enthousiasme d’ime 
Sainte-Marie-Madeleine, dont le tlessiu était peut- 
(lire de la main de Léonard, mais qui était devenu, 
entre celles de Liiini, un chef-d’œuvre digne d’élre 
(’()inj>aré avec tout ce que l’art avait jamais pro¬ 
duit de plus parfait (i). 


Il fut, entre tous les élèves ou les imitateurs de 
Ijéonard , celui qui s’attacha le plus à la repro* 
diiction de ses compositions symboliques. Il 
prend aussi le jasmin pour sa fleur favorite; il eu 
couronne aussi ses personnages allégoriques, où 
il la met dans la main de l’Enfant Jésus qui la pré¬ 
sente tantôt au petit saint Jean, tantôt à un dona¬ 
taire agenouillé. L’un des plus fameux tableaux 
du maître, celui qu’on a coutume de désignerar- 
bitrairement sous le nom de la modestie et la va¬ 


nité ^ a été reproduit par Luini avec une si éton¬ 
nante perfection, qu’on hésite encore aujourd’hui 
à l’attribuer à un autre pinceau qu’à celui de 
Léonard lui-méme. C est à [)eine si l’œil le plus 


exercé peut se défendre de la meme hésitation, 
en regardant legroiq)e de l’Enfant Jésus, se jouant 
avec saint Jean et son petit agneau ( 2 ), et ce buste 
du Christ, qu’il a répété si souvent, sans doute 


(t) Quo Leonardi penicilluDi præfert, à (pio lortassô Luinns 
lincamenla descriptioaem sumpsit, existimantqiie periti nitiil iii 
lütâ arle ferô hodiè reperiri pulcliritis. 

{î] Dans la collection de rAinbroisienne. 
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parce qu"il comprenait que c'était le |)ius bel ou¬ 
vrage du fondateur de récoie Milanaise, et que 
rien n’était plus propre à {loiiner une juste idée de 
la sublimité de son génie (i). 

Un autre sujet, qui dut saisir non moins vive¬ 
ment son imagination, fut celui de l’Ilérodiade; 
car la reproduction plus ou moins libre ([u’il eu a 
faite et cjui se voit dans la tril)une de la galerie 
de Florence, est certainement, sous le rapport de. 
la perfection technique, le plus admirable chef- 
d’œuvre qui soit sorti de son pinceau. Il y a dé- 
uloyé une énergie d’expression qui ne lui est pas 
ordinaire, une finesse de travail ([ui défie la j)hjs 
minutieuse critique, et il est parvenu à ré|)audrc 
un charme inexprinialde sur une composition 
qui semblerait ne devoir inspirer que de l'hor- 
reur ( 2 ). 

Si, après avoir signalé les ressemblances entre 
ces deux maîtres et la filiation artistique (jui les 
rattache run et l’autre, nous voulons apprécier le 
rôle que chacun d’eux a joué dans l’histoire de 
l’école Lombarde, nous trouverons, dans leurs 


(1) Le plus bel exemplaire est celui qui a passé du palais Aldo- 
brandini dans la galerie nationale do Londres, il y en avait deux 
autres à Milan, dont Tun a été gravé dans le recueil Je Fiima- 
galli. 

(2) Il y a une autre Ilérodiade de Luini dans le palais Borromeo, 
à Milan. La tête de saint .lean est tenue par l'exécuteur, dont on 
ne voit que lu main. 
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cai’ricrt's ri'spcrtives, des conlrastes non moins 
irappants f}ut; dans leurs caractères. Léonard, 
placé sur un giMud tliéatre, encouragé par le pa¬ 


tronage niîeiligen! oes trots souverains qui se suc¬ 
cèdent en Lombardie, et conqiensant le petit 
nombre de st's œuvres jiar leur extrême perfec¬ 
tion, se voit payé, pour chaque coup tie |)inceau, 
par un nouveau tribut d'admiration, et règne pen- 
ilanl près de vingt ans sui* l’école qu’il a fondée, 
Jjuini, venu dans de mauvais jours et ayant sans 



ai’iïe oarl 

l 



semble avoir princiiialement pour patrons ceux 
qui pleurent et ceux qui j>rient, et comme tous les 
fléaux viennent run ajirès l’autre ou simultané¬ 
ment accabler la ville de Milan, cette source de 


t 


saintes, mais smcrcs ins|^irafious ne court pas 
ris(pu‘ de lui manquer. Ahnlà ce qui exj)lique la 
fécondité vraiment [irotligieuse dont l’artiste fît 
preuve, pour satisfaire les âmes pieuses en qui le 
malheur ravivait l’amour du lieau en meme temps 
que ramour du bien. Voilà ce qui explique en¬ 
core la tloiice et profonde mélancolie qu on re- 
manpie rpjehpiefois dans ses tètes de vierges, et 
(]ui leur donne, au point de vue religieux, une 
incontestable su[)ériorité sur ccdles de Ijéonard. Je 



me contenterai d’en signaler 

O 

lion j)eu nombreuse, mais 
lîorromeo à Milan. Dans run, l’I^difanl .lésas est 



% V 

t J ji^. ^ 
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sur son tuls un regard 
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pressé Irisletnenl eoiitre le sein de sa ÎNltM’e; elle 
est encore |)liis histe dans rautre, où on la voit 
tenant à la main un livre ieriné c[u’el]e a coinpiâs, 
et fixai!I 
reux pressentiments (i^. 

Nous avons déjà parié de la prédilection héré¬ 
ditaire de l’école [.oinharde poui\Sainte-C'>allierine 
d’Alexandrie. Le Fondateur en avait donné l’exem¬ 
ple, et personne n’exploita ce sujet si jioétique et 
si gracieux avec plus de bonheur et de ténacité 
que Luini; mais il se garda bien de commettre la 
même faute que le Corrège, et, au lieu de sc 
perdre, comme lui, dans l’exagération de la grâce, 
il s’attacha au côté sérieux et mystique de la lé¬ 
gende, et y trouva des inspirations que personne 
n’y avait cherchées avant lui. Dans la série des 
tableaux où il a re|)résenté cette héroïne chré¬ 
tienne, on reconnaît le même type fondamental, 
avec des nuances très-hal)ilement ménagées; la 
Sainte-Catherine du palais Lorromeo oftre un jné- 
lange de pureté virginale et de mélancolie calme, 
qui la rend doublement attrayante, (‘.elle du palais 
Esterhazy à Vienne a queh[ue chose de pins naïf 
et de plus épanoui; mais si l’on vent admirer la 
grâce et la majesté réuides dans un même sujet, 


(1) Ce tableau pourrait être une réininiscetiee de celui du cliâ 


teau de Compiè^ne. 
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avec toutes les qualités de style et la nerfecliou 
de travail qu’au a droit d’attendre d’un élève ou 
plutôt d’un continuateur de Léonard, il faut voir 
le ravissant tableau du Mariage de sainte Calbe- 
rine au palais lâtta, ou bien encore celui où elle 
est j*eprésentée offrant à l’Eidant Jésus l’instru¬ 
ment tle son martyre et recevant en échange la 
palme l’ém u u érati‘i ce. 

Dans ces diverses compositioïis, on trouve la 
figure, mais non pas la légende de sainte Cathe¬ 
rine; et c’est ici que Luini s’est élevé au-dessus de 
tous les peintres de l’école Lombarde, y compris 
son fondateui’. 

Mallieureusement, la galerie de Brera ne con¬ 
serve <]u’un fragment de cette liistoire merveil¬ 
leuse, que l’artiste avait sans doute représentée 
tout entière ; mais ce fragment, fruit d’une ins¬ 
piration vraiment céleste, peut se comparer avec 
les |)!us parfaites ])roductions de l’art mystique en 
Toscane et en Oml.)i‘ie, et je doute que le peintre 
de Fiesole, à travers le [)risme de ses visions béati- 
fiqnes, ait jamais entrevu une figure j)lus ravis¬ 
sante que celle de sainte Catherine j)ortée par des 
anges sur le mont Sinaï. 

Lomazzo nous ap[)rend que Luini était poète; 
mais cela ne suffit pas pour expliquer l’essor que 
prit son imagination en traçant cette image; jK)ur 
s’élever à une [>arei!le liautenr, l’artiste avait be- 
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soin d’être initié à d’autres mystères que ceux de 
ia poésie. 

Cette œuvre, si naïve et si pure, appartient évi- 
denunent à sa ])remière manière, ainsi que la 
plupart des fresques qui se trouvent à l’entrée de 
la galerie de Brera. fl y en a qu’on pourrait re¬ 
garder comme des produits de décadence, si l’on 
ne savait qu’elles ont été exécutées dans la jeu¬ 
nesse de rauteur ; il y en a d’autres ([ui, tout en 
faisant partie du même cycle, annoncent un 
esprit plus mûr et un pinceau plus exercé. Cette 
inégalité se remarque surtout dans l’histoire de la 
Vierge, où toute la partie de la légende qui pré¬ 
cède son Mariage avec saint Josepli semble avoir 
été traitée sans verve à la manière des peintures 
de remplissage; mais quand l’artiste arrive au 
sujet si populaire du Sposalizio , et qu’il se voit 
obligé d’entrer en lice avec des concurrents aussi 
redoutables que Pérugin et Baphaèi, il cède au 
double aiguillon de Pémulation et de l’inspira¬ 
tion; et, s’il n’atteint pas les liauteurs mystiques 
de ses deux modèles, dn moins il ne se traîne pas 
servilement sur leurs traces , et il substitue à leur 
composition, devenue presque traditionnelle, une 
ordonnance moins imposante et moins symé¬ 
trique, mais dans laquelle il a su introduire pins 
de mouvement et de vie. 

T.es tableaux qu’il peignit vers la même éj) 0 - 
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<juo(i j, soit pont’ les églises, soit j>our les narli- 
ciiliei's, portent^ tous cette eni[)reii]le de naïveté 
adectuciise fjui forme un des caractères distinctifs 
des [)rodMclioiis de Luini. Sons ce raj>port, coniine 
sous celui de ia perfection technique, rien ne 
saurait sui'[)asser la |)etite Sainte-Famille de la 
galerie du comte Locliis a lîerganie et celle de 
lord Asld>urton à Londres, et tant d’autres qui 
sont disséminées dans les collections imbliques 
et parti(’idières ( 2 ). Quelquefois, sa naïveté de¬ 
vient pathéti(jne, comme dans le grand tableau 

, et dans la fresque 
plus admirable encore qu’on voit dans une cha- 

-in- 

et (pli semble avoir été peinte sous rinfliieiice 
d’un des pins pix^cienx chefs-d’œuvre de Raphatd, 
Elle représente la scène douloureuse qui se passe 
auî(}ur du corps sanglant de Jésus-Christ quand 
il a été descendu de la croix, et l’on peut dire 

re 








que jamais artiste ne mit 
de ce sujet plus de sentiment et de mesure à fa 
fois. C’est que nul n’a compris mieux que lui 
non-seulement le mystère de la Passion, mais les 


(t) Luini n’a presque jamais mis de date à ses tableaux. De là 
l’exlréme difTiciilté do leur assigner un ordre chronologique aulre- 
mont que par conjecture. 

('2) Le plus beau lableau de Luini qui soit en France se trouve 
chez IL Püuriidcs. Il vient de l’Kscurial où il a loujours passé 
pour un tableau de I.éonard. 
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inyslères de douleur en général. (Quelle iiilensité 
d’expression dans le Christ couronné d’épines, 
qu’il peignit |>onr la confrérie Delhi Spina^ dont 
il était ïneinbrej et qui se chargeait tlu soin de 








r gratuitement des rcineaes aux pauvres 
malades! Le seul défaut de celte siiperlie com¬ 
position, c’est ([lie les portraits agenouillés, sur¬ 
tout ceux du premier plan, sont tellement gran¬ 
dioses et tellement imposants, que le spectateur 
en est d’abord plus h’aj)pé qu’il ne l’est du sujet 
jM'i n ci pal. 

■ Luini eut le mérite d’avoir remis en vosue un 

O 

sujet jadis très-populaiie paiani les ai’lisles Mih» 
nais, l’Adoration des Mages. Cette p()|>ularilé 
tenait à une tradition qui remontait jusqu’à saint 

par lequel avaient été a[)|K)rtés à 
Milan les corps des trois rois venus d’Orieiit iiour 
se prosterner devant l’Enfant ,l(\sus dans la crèche. 
Cette [irécieuse relique, conquise par Erédéric 
barberousse, avait été transférée sur k-s borxls du 
Rhin; mais l’église (h* Saint-Eustorge, où elle 
avait été gardi'-e pendant tant de siècles, n’avail 
pas piîi’du pour cela l’espèce de consécration 
qu’elle en avait reçue, et elle continua d’étre un 
lieu de prédilection j)our les fidèles et iiour la 

, qui fit exécuter à grands frais 
les œuvres d’art rpi’on y admire encore aujour¬ 
d’hui, et d'autres luni moins adiniraliles qui en 
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ont tlis])arii depuis longtemps (t). Quand les 
Visconti lurent remplaces par les Sforza, Saint- 
laistoi’ge ne lut plus Téglise favorite de la dynastie 
régnante, et l’Adoration des Mages parut être 


Louis le !Maure. Mais Luini réveilla la dévotion 
des Milanais pour eet ancien sanctuaire et leur 
goût pour cette composition favorite, en la pei¬ 
gnant, avec toute la ])erfection dont il était ca¬ 
pable, dans la chapelle où avaient été jadis ces 
reli(pies royales. Son succès, auxjuel la réaction 
|)olitif|ue ne fut j>eut-élre pas étrangère, fut le 
plus éclatant (pi’il eût obtenu jusqiï’alors, et les 


copies de rAdoralion des Mages se multiplièrent 
rapitleineïit sons le |)ineeau d’un peintre si syni- 



palhi(|ue au sentiment pojudaire. Outi’e celles 
qu’il lit pour les Serviles de Milan et pour 
loire de Saint-Alicliel, j’en signalerai iine dans la 
cathédrale de (’ome, c[ui n’est elle-même qu’une 


reproihiction tant soit peu variée d’une fresque 


t * 






prccieuse cpu a 
et devant laquelle le s|)ectateur le plus familiarisé 
avec les créations jirodigieuses de ce grand maître, 
reste 





l’exécution, le style du dessin, les draperies, tout 
y est également admirable. On voit que l’artiste. 


(I) lAiltuachi^ Yoî. III, p. loi. 
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en y travaillant, était: pénétré de l’importance de 
sa tâche, et voulait surpasser l’attente publique et 
se surpasser hii-méine. 

Faut-il aussi attribuer à cette noble ambition 


le chef-d’œuvre qui décore l’entrée de la Char¬ 
treuse de Pavie? En levant les veux vers la voûte, 


on y aperçoit une figure de saint Séliastien, dont 
la partie inférieure se ressent des injures du 
tenijis, mais dont la pai’tie supérieure semble an¬ 
noncer une inspiration analogue à celle qui pro¬ 


duisit le saint Sébastien 


de (iesare da Sesto. En 


supposant que celui de laiiiii est dû à un senti¬ 
ment plus pur que rémulatiou, on se trouve d’ac¬ 
cord et avec l’impression rpi’ou éprouve à la vue 
de cette ravissante peinture, et avec l’esprit rpû 
respire dans ce f[ii’on jioiurail appeler ses ou¬ 
vrages de circonstance (r). 

Ceux qu’il exécuta dans l’église et le couvent de 
Saint - Maurice {^Monastero inagQiore^ se ratta¬ 
chaient à une grande infortime politique sulùe par 
une lamille dont l’illustration venait en partie du 


patronage intelligent qu’elle avait accordé aux 
arts dans ses Etats. C’était dans cette église que 


les Pientivoglio, expulsés de F>ologne , venaient 
méditer sur la vanité des grandeurs humaines; 


(t) Luini avait peint, en outre, à Toccasion de la peste, un 
tableau représentant la Vierge entre saint Koch et saint Sébastien. 
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c’était là qu’ils avaieuL leur sépulltii’e, quaiul la 
uialiguité du sort ne les poursuivait pas jusques 
a|>rès leur mort. Aucune église, à Milan, ni peiit- 
éti edans toute Tllalie, ne réveille ])ar les inscrip¬ 
tions de ses pierres iiinéraires de si tragiques sou¬ 
venirs. On y voit celle de Jean lîentivoglio, dernier 
souverain delîologne, mort dans le plus complet 
ahaudou, [)eiidant que son fils Alexatidre allait 
j>lai(ier anpiès du roi de France sa cause à jamais 
perdue. T.ie nom de (iinevra, qu’on trouve gravé 
sur une tombe, fait croire d’abord que l’orgueil- 
leuse é[>ouse de Jean lîentivoglio repose dans le 
même asile que lui; mais celle-ci était morte ex- 
commuuiée, chez les Pallavicini de lîusseto, avec 
tf)ut<\s sortes de baines dans le cœur. La Ginevra , 
tlont on lit ici le nom, était fille d’Ercole Bentivo- 
glio , condottiere des Florentins dans leur iiiaL 
beureuse guerre de Pise, et elle avait eu sa large 
part dans les revers qui avaient accablé sa famille. 
Galéas Sforza tie Pesaro, son premier mari, dé- 

t 

pouilié de ses F,lats par Jules II, avait été tué d’un 
coui) d'arquel)iise, sur la route de Parme. læ se¬ 
cond était ce Manfredo Pallavicini, que l’impi- 
toyable Lautrec avait fait écarteler, en iSsi, sur 
la j)lace publique de Aîilan. 

Gomment lîernardino Luini devint-il le peintre 
favori de cette dynastie déchue? Etait-ce jiarce 
qu’il lui rappelait mieux ([u’aucun autre le style 
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et la manière de Francesco Francia, ou parce que 
la domination étrangère répugnait à son patrio¬ 
tisme? Aucun document, ni même aucune tradi¬ 
tion , ne nous fournit de réponse à ces questions, 
et nous sommes forcés de nous contenter de (piel- 
ques conjectures fondées sur des rapprochements 
de dates. Cet Alexandre, le meilleur des fils de 
Jean Dentivoglio, et Favocat impuissant de son 
père avq)rès du roi de France, avait eu de son 
mariage avec Ippolita Sforza une fille nommée 
Alessandra, devenue religieuse dans ce couvent, 
qui était comme le caveau funèbre de sa famille; 
elle y était à l’époque où Luiiii avait atteint la plé¬ 
nitude de sa renommée, et ce fut proljablement 
son [)ère qui choisit ce peintre, |jréférablenient à 
tout autre, pour orner ce sanctuaire de peintures 
conformes à l’esprit cpii devait y régner (i). 

Toutes ces Tombes et Toutes ces inscriptions fu¬ 
néraires ne rappelaient que des souvenirs amers, 
auxquels il fallait op[)oser un sujet qui exju’imat 
la sérénité dans la souffrance et la joie dans le sa¬ 
crifice. Tout concourait à redotdjler la verve de 
Luini dans raccomplisseinent de celte tache; il 
avait à peindre son héroïne favorite, sainte Cathe¬ 
rine d’Alexandrie, d’abord subissant son double 


martvre, puis initiant au mystère de la doulem 


P) Son père mourut à Müar?, en loSi. 





































LEONARD DE VINCI 
et de rexpialion un personnage agenouillé qui 
semble assister avec elle et saint Laurent à la 
scène sanglante de la llagellation. On ne peut rien 
voir de plus noble et de plus pathétique. Les 
figures accessoires, réj)arties de chaque coté du 
grand autel, sont dans le même goût, et r.'i 



lent les types les plus purs et les [dus suaves de 
l’école Ombrienne. On en peut dire autant des 
Anges qui j)ortent les inslruments de la Passion, 
et surtout de celui qui tient dans ses mains la 
lance et Péponge. D’autres peintures, disséminées 
dans Téglise et dans rintérieur du couvent, ont 
été exécutées en partie par Luini lui-méme, en 
partie par ses fils, Aurélio, Evangélista et Piétro, 
qui apj)araissent ici pour la première fois comme 
auxiliaires et continuateurs de leur père. 

Toutes ces fresques appartiennent à Pépoque 
la plus avancée de la carrière de Luini, ainsi que 
celles de Saronno et de Lugano, qui sont les der¬ 
nières productions conmies de cet infatigable pin¬ 
ceau (t525-i53o). Quel que soit Pordre chrono¬ 
logique que Pou assigne à chacune de ces grandes 
compositions, quiconque a eu occasion de les 
comparer entre elles, iPhésitera pas à donner la 
préférence à celle de Sainte Marie de Saronno, où 
Parliste a re])résenté Jésus-Ciirist enfant au milieu 
des Docteurs : la pose, le geste, le regard, le mou¬ 
vement de la ligure principale, font presque devi- 
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ner les paroles qui sortaient de cotte l)ouclie di¬ 
vine, et peuvent servir de coininentaire au texte 
de saint Luc : Stupebant autem onincs qui etun 
audiehant. A droite et à gauche sont habiJeiuent 


distribués des groupes de juifs, auxquels sont mê¬ 
lés des Apôtres dont la |)bysionoinie, exjn’iinant le 
calme ou Textase, contraste avec l’agitation des 


Docteurs; et à côté de la Vierge on voit un beau 
vieillard à tête chauve, à barbe blanche, et touf¬ 
fue, aux lèvres fines et serrées , au regard doux 
et pénétrant, en im mot tel qu’(m peut se re|)ré- 
senter Luini d’après Tempreinte qu’il a mise dans 

ses œuvres. D’une main, il tient un livre fermé, 

« 

tandis que de l’autre il îiiontre au spectateur Celui 
qui est la voie, la vérité et la vie, et qui rem])lace 
désormais tous les interprètes. 

Les fresques de Lugano , encore admirables 
dans certains détails, offrent néanmoins, dans 
leur ensemble, quelques symptômes de décadence 
qui étaient peut-être l’effet de rinfiuence exercée 
sur rimagination du peintre par les événements 
extérieurs. Ce qui le tenait éloigné de iMilan, 
c’était le régime de terreur qui pesait sur cette 
ville et les scènes de meurtre, de jnilage et de 
pi’ofanation dont il fallait y être témoin, bien ne 
pouvait y écba[)per à la brutale ctq)idilé des 
lansquenets Allemands, presque tous protestants, 
qui ne respectaient aucun asile, et trouvaient 
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moyen de salislaire plusieurs [lassions ù la lois, 
en dép(juillant et en insultant les moines , les 
religieuses et les prt'lres. Comme il était,défendu 
aux Imidangt^rs de vendre du pain à d’autres 
qu’aux soldats, on trouvait sur les places et dans 
les rues, des cadavres de malheureux-qui étaient 
morts de faim. Les enterrements se croisaient avec 
les processions de femmes et d’enfants qui allaient, 
pieds nus et la corde au cou, pleurer et crier 
miséricorde; « et tel fut, ajoute le chroniqueur, 
« le cri de déti-esse poussé par cette foule é|)lorée 
« le dimanche i8 avril iSsq, qu’on crut que la 
« v(jute du Dôme allait s’écrouler. » 

'relies étaient les tristes circonstances ati milieu 
des(pielles Luini achevait son dernier ouvrage 
chez les Franciscains de Lugano ; c’est là que son 
histoire finit, et l’on ignore également l’époque 
et le lieu de sa mort; mais ce n’est pas cette igno¬ 


rance qui est a «ieplorer, (. est la perte des poésies 
dont parle Lomazzo (i), et qui, en nous dédom- 
magi'ant un peu du silenc.e des biographes, nous 
auraient certainement intéivssés comme 



crime imagination jmre et comme les eflusions 
d’une lie.lle Ame. 


(1) Trattato, lib. G, cap. “2. Toutes les recherches que j’ai faites 
à tirera, à l’Aiïibroisieniic (^1 à ta Magllabeceliiana il<’ Fiuroiicc, 
pour trouver tes j)oêsies(te Ltjiiii, ont été sans résollat. 





CHAPITRE IV. 


ÉCOLE DE BEIUiAME. 


Ses relations avec Venise. — Palronagn do Barlhélemi Culeone. 
— Son caractère* — Ses exploits. — Momimenls cüiistruits par 
ses ordres ou sous scs auspices. — Alexandre! üarlinengo Co- 
leoiie. — Lorenzo Lotto. — Ses traviMi.x à Bergame, à Venise 
et dans la Marche d’Ancùno. — Sa inorl à J*orète* — Brescia 
et le peintre Moretlo. 


Je ne sais pas si je poui rai justifier aux yeux de 
nies lecteurs le titre anihitieux (juc je donne à ce 
chapitre. Il n’y a pas eu d’école lîergainasque pro¬ 
prement dite; mais il y a eu à liergame des noms 
immortels dans les arts comme dans les lettres, et 


l’on peut dire que nulle cité Italienne n’a été 
mieux partagée sous le l apport du patronage. Au¬ 
jourd’hui encore, en parcourant cette ville si dé¬ 
chue de son ancienne splendeur, on retrouve à 
chaque pas l’empreinte qu’y ont laissée des hom¬ 


mes illustres dans tous les genres, des hommes de 
Dieu, des hommes de génie et des hommes de 


•guerre. Mais en devenant sujets de la Réptiblicpie 
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\ ('‘tiilienne, les tJergainasques ne perdirenl pas 

leur iiidéoeiulance T>oliliaiie: l’in- 




lluence ou plutôt la conquête étrangère se fit sen¬ 
tir jus(pie dans les piodüctions artistiques, et leur 
position liinitroj)lie entre deux Etals rivaux, dont 
les traditions en niatière d’art différaient autant 
(pie leurs systèmes de gouverneinent, les ayant 
lait penclier tant(">t vers rt'coleA^énitienne et tantijt 
vers l’école Lombarde, ces oscillations donnèi’ent 
lieu, non pas à des (euvres ('clectiques, cohuikî 
cela s(irait arrivé chez un oeuD 




mais à des produits mixtes que le goût le ])!us sé¬ 
vère n’a iamais désavoués. Avant la fondation de 

s- 

Técole Milanaise par Léonard de Vinci, tous les 
j)einlres de lîei'game et de lîrescia, domim's par 
rascendant (pie Jean lielliiû avait pris dans les 
j)i’ovinces de terre-lerme comme dans la ca|)itale, 
allaient faire leui’apprentissage ou sons ses atis- 
{)ices immédiats ou du moins dans sa sphère d’in¬ 
fluence, et aj)i’ès avoir familiarisé leur imagination 
avec ses types et leur })inceau avec sa touche, ils 
rapj)ortaient dans leur patrie, non j>as des re¬ 
productions serviles, mais des (xaivres vitales, oit 
la puissance d’imitation était pour ainsi dire ab- 
sorhtV j)ar la puissance d’assinn]ati<jn. Celte indé¬ 
pendance relative se manifesta surtout dans cet 
André Previtali, dont nous avons parlé ailleurs, et 
qui, à force de se perfectionner dans la direction 
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que lui avait imprimée Jean Beilini, sou maître, 
finit par le siirjjasser à certains égards, et lut sur 
le point de fonder à Bergaine une école rivale de 
celle de Léonard. Mais l’iia])itude de tourner les 
yeux vers Milan, pour demander des scidpteurs 
et des architectes quand il s’agissait d’éterniser 
des souvenirs pieux ou patriotiques, fil peu à j)eu 
perdre de vue les artistes Vénitiens restés jus¬ 
qu’alors H peu près sans concurrents, lîientot cette 
infidélité s’étendit à toutes les iiranches de l’art, 
et quelques années s’étaient à |)eine écoulées de- 
|)iiis la mort de .fean lïellini, que déjà iiu des dis¬ 
ciples de Léonard arborait son drapeau victorieux 
à Bergame, et inaugurait, j)Our ainsi dire, une ère 
nouvelle, sous le patronage d’une famille à la- 
quelle il ne manquait rien du cùté des traditions 
domestiques pour jouer ce rôle avec autant d’in¬ 
telligence et de générosité que les dynasties les 
mieux pourvues de ce genre de popularité. 

Le fondateur de cette famille, celui qui avait eu 
le mérite de donner la première inqiulsion au 
génie local, fut ce Bartliélemi Coleone, dont le 
caraclère magnanime et dominateur est si admira¬ 
blement rendu dans le monument vraiment lié- 
roïque tpie lui ont érigé la reconnaissance et l’ad* 
iniration des Vénitiens. Mais ce monument ne 
l’immortalise fju’au |)oifil de vue de la gloire mi¬ 
litaire et des ([Ualités pliysifpies coi’respondantes. 
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(ini (léimssèreiit tellement en lui la inesiire coïïi- 
mnne (|u’il y aurait eu matière à £airede lui un pei’- 
sonnage liomérique ou meme niyfliologicjue ( i). 
Va ([uaïul on y aurait ajouté la louange (jui lui re- 
vi('nt pour la protection intelligente qu’il sut 
accorder aux arts, on serait encore bien loin d’a- 
voii’ lendu complète justice à cette nature à la fois 
si droite et si passionnée, si ifiq^étueuse dans toutes 
ses poursuites, y compris celle du vj'ai, si capable 
de dévouement et de désintéressement avec ses 


amis, de pardon et d’appréciation généreuse en¬ 
vers ses ennemis, en un mot, si richement douée 
de tous les nobles instincts du cœur et de Tesprit, 
qii’indépeiidamincnt de l’héroïsme de son carac¬ 
tère, il V aurait encore lieu à 
(joleone parmi ceux qui ont mérité de laisser 
un long et bon souvenir dans la mémoire des 
hommes. 

Dans Mil siècle où les condottieri occupèrent 
une si grande place et eurent souvent besoin de se 
laire pardonner liien des choses à force d’exploits 
gueri’iers, on peut dire de lui encore plus juste¬ 
ment que du grand Sforza, son compétiteur et son 
ami, qu’il atteignit l’idéal de sa profession, non- 




{!) Son btogrn 

« Saldo pauffo, l'ista .iuperba rif^plendonte per le ricche anni e 


pmnacchi $oprà nohü corsîcre . Occhi neri, nella giiardatura 

(le acutezza del Initie vioi, jtenelranti, tenibilL » 






f 




spnienient par la justesse deses cond)inais(ï?is stra¬ 
tégiques, par son intrépidité et son sang-froid dans 
les j)érils, par l’ardeur et la confiance qu’il savait ins¬ 


pirer aux siens; mais encore et surtout, parce que, 
comme Epaininondas et quelques autres grands 
hommes, il offrit à ses contemporains le spectacle 
si rare et si attrayant de extrême valeur jointe à 
rextrême bénignité^ remplissantj pour ainsi dire, 
tout reatre-deux i^i). Bien différent de Piccinino, 
qui maudissait Dieu et tous les Saints quand il 
était battu, et même de l’Alviane qui, tout en culti¬ 
vant les lettres jusque dans le tumulte des camps, 
n’en était pas moins, dit Burrigozzo, un grand 
blasphémateur (2), Coleone respectait et fai¬ 
sait respecter autour de lui non-seulement les 
croyances populaires qui étaient aussi les siennes, 
mais tout ce qui tenait au culte public et aux dé¬ 
votions locales, montrant une déférence pleine 
d’amour pour les serviteurs des pauvres, et ré¬ 
glant son estime et son admiration pour les ordres 
religieux, non sur leur science théologique, mais 
sur l’importance qu’ils attachaient au salut des 
Ames et aux oeuvres de miséricorde. 

Et il ne faut pas croire que ceci fut seulement 
nn pieux délassement pour ses vieux jours ou une 


(1) C’esl ainsi que l’ascal cai aclérise Épaminondas. 
t'S) f^toria di ^îilanQ, di fjiov. A. Prato, an no 
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noble expiation des prévarications de sa jeunesse. 


Mûri avant le temps par les plus rudes épreuves, 
circonvenu dès le berceau par des spoliateurs et 
des traîtres, jeté en prison avec sa mère par les as¬ 
sassins de son ])ère, il ne garda de ce souvenir 
(pi’un redou])lement de tendresse liliale pour la 
compagne de sa captivité, qu’il eut ensuite lebou- 
beur de serrer souvent contre son cœur après ses 
victoires. Quant aux injures paternelles qui étaient 
aussi les siennes et celles de sa famille, non-seide- 
inent il ne songea pointa les venger, mais par un 
excès de générosité, dont Tbistoire des peuples les 
plus cbréticns offre bien j>eu d’exemples, il ne 
craignit pas d’élever à des postes de confiance les 
(ils et les petits-fils des meurtriers de son père, 
croyant fermement <jae ce remède était le plus in- 
laillilile de tous contre le fléau des baines bérédi- 
taires. 

S'il lui était aussi facile d’étre magnanime pour 
ses ennemis, il lui en coulait encore moins de 
l’élre pour ses émules de gloire, aimant à biire 
bâillement leur éloge et distinguant les plus dignes 
en plaçant leurs portraits dans sa maison. Ce lut 
jiar cette ouverture de cœur qu’il parvint à 
conquérir si bien celui de François Sforza, 
qu’il se forma entre ces deux grands liommes 
une amitié ou jilutoL une fraternité d’armes, la 
plus clievaleresque qui fîit jamais. Née d’une 
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estime et de services réciproques, elle grandit par 
suite de la courte guerre (pi’ils eurent ensemble 
et dont Coleone sortit vaiiupienr à Caravaggio, 
parce qu’à la terreur de son nom et de son clioc 
il ajouta j)our la j)remière fois la terreur de ses 
bombardes qui, jusque-là, n’avaient été em[)loyées 
que pour l’attaque ou la défense des jdaces fortes. 
Jamais peut-être, depuis les beaux jours de Rome, 
l’Italie n’avait vu aux prises deux adversaires si 
dignes l’un de l’autre. Aussi, quand le vieux 
Sforza sentit approcher sa lin, confia-t-il à son 
ancien rival, devenu son puissant voisin, la garde 
tie ses enfants en bas âge, et sa veuve iîiauca 
poussa la confiance encore plus loin, puisqu’elle 
invita Coleone à venir gouvej’uer le duché de 
Milan pour son pupille. 

Il serait injuste d’exiger pour une vie comme 
la sienne l’unité de but ou Tunité de drapeau. 
L’opinion publique de son temps était satisfaite 
pourvu qu’il ne déslionorat pas son caractère et 
sa profession par des spéculations ignobles, et ne 
lui demandait pas une fidélité à toute épreuve 
envers une république ou une dynastie insolente; 
car on savait que rinsolence était un tort inex¬ 
piable à ses yeux, et (|u’autant il était doux avec 
les luiml)les, autant son regard était foudroyant 
et sa voix toiinmite avec les supeiLes. Tl n’avait 
fallu qu’une parole hautaine ilu tlur Trovéditeiir 
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(ii'rani Daiulolo |)()\ir le décider à ronij)re mo- 
inentanéinejit avec Venise, la ville chérie de Thisbé 
Mai tiiiengo, sa fennne, qui aurait voulu qu’il la 
servît toujours, parce que ses services y étaient 






surtout récompenses par des témoignages 
lie reconnaissance et d’estime, par des létes dont 
il était à la lois le liéros et le plus bel ornement, 
par des honneurs qui snr|)assaient ceux qu’on 
rendait aux rois étrangers, enfin par 
de confiance qui finirent |)ar devenir tellement 
excessives que son dernier conseil à 
hit de ne jamais remettre entre les mains de per¬ 
sonne des poiivoii's aussi étendus que ceux dont 
on avait eu rimpriidente générosité de rinvestir, 
A tlaler de ]458, lïergame devint pour lui le 
siège d’une espèce de vice-royauté, dont les attri- 
bntions presque souveraines n’auraient pas pu 
être exercées plus nohhunent, si elles avaient été 
hérédilaires. De là, il fut permis à l’aigle de 
desceiuh'e de son aire avec ses trois aiglons, et de 
faire irruption en Ilomagne ou en Toscane pour 
rétaldir des exilés il ans leur patrie. Ce fut alors 
riu’il remporta sa belle victoire de la Ricardina 
(lui mil le dernier sceau à sa réputation 
Dès son début dans la carrière, il avait passé pour 
intrépide ; après avoir liattn les Français dans une 
renconti'e et hiit iirisonnier Kenaud Dresnay, leur 
capitaine, il passa pour terrible, dit naiveinent 






I<:T SOlN liCOLK 


'‘21^. 


son biographe; mais, après la jounièe de la 
lîicardiiia, il fut reconiiu pour invincible. Lui- 
nième fut jiliis joyeux de ce succès que d’aucun 
autre, à cause de la l)rinante valeur qu’y dé¬ 
ployèrent ses trois fils adoptifs, Ciérard, Gaspard 
et Jacques ftlartinengo. Aussi lui étaient-ils dou¬ 
blement ciiers coin me membres de sa famille et 
comme scs compagnons d’armes ; car, à ses yeux, 
la patei nité militaire n’était pas moins sacrée que 
la paternité naturelle, et son cœur adoptait quel¬ 
quefois plus vite que sa raison. INe l’avait-on pas 
vu, le jour même de son mariage, prêter la dot 
qu’ii venait de toucher, à trois officiers qui se 
disaient pauvres et qui passèrent dès le lendemain 
à l’ennemi ? 

Otiam v.iun dignitate etpietate, telle jiarut êti*e 
la devise de cet homme admirable jjeudant la der¬ 
nière période de sa vie qui en fut aussi la plus belle. 
Mais ce repos, que lui ménagea la reconnaissance 
des Vénitiens, ne fut jamais que relatif, et il en 
sortait encore à soixante-dix ans pour défendre 
ses amis ou ceux de la République (i). Lui aussi 
pouvait dire qu’une âme guerrière est toujours 
maîtresse du corps qu’elle anime; et cela était 
d’autant plus vrai de la sienne que les progrès de 
l’âge étaient neutralisés par les progrès de sa 

(1} Ce fut à ce litre que le duc de Bourgogne réclama et obtint 
ses services. 
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piété qui conserva jusqu’à la fin son caractère 
chevaleresque comme dans un héros de croisade. 
Aussi le |)aj)e Paul 11 le clioisit-il [lour commander 
celle qui se prêchait alors contre les Turcs et fpie 
la mésintelligence des |)rinces fit avorter, j^a 
chrétienté aurait eu |>eut-étre un nom de plus à 
inscrire à coté de ceux de Godefroi de Bouillon et 
de Tancrède ; en tout cas, elle aurait eu un beau 
souvenir de plus et sans doute aussi (pielques 
expiations de moins. 

Voilà surtout en quoi il faisait consister la 
dignité de son repos : à se tenir toujours prêt, 
jusqu’à son dernier souflle, à servir l’Église et ses 
amis; et ceci n’était pas l’effet d’un zèle improvisé 
tlans ses dej’uiei’S jours pour faire oublier les 
prévarications échappées à la vie licencieuse des 
camps. INon-seidement ses fautes ne nuisirent 
jamais à sa foi, mais il sut si bien concilier le 
culte de la vérité avec celui de la gloire que ses 
conseils de guerre se changeaient souvent en 
conciliabides philosopliiques où de grandes ques¬ 
tions étaient discutées en sa jirésence, sans qu’il y 
intervînt autremeul, dit son biographe, ([ue pour 
les terminer par des solutions simples et chré¬ 
tiennes, s’appuyant toujours, en vrai soldat de la 
foi, sur l’autorité de la sainte Église catholique. 
Dans sa vie intérieure où l’extrême vigilance le 
disputa toujours à rextrême frugalité, la sainteté 
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de Tliisbé Marlincngo, sri feiniiio, av'ait; ïliû j)ai‘ 
effacer toutes les autres influeuccs, et il y eut une 
dernière phase qui offrit en lui le mélange de 
riiomme de guerre, de riionime de goût et du 
pénitent. La nature des infidélités sur lesquelles 

anent son repentir, lui ayant 





donné fidée de faire venir de Sinigaglia des re¬ 
liques de Sainte-ÎMarie-Madeleine, connue j>our 
avoir plus présentes à res^irit les paroles conso¬ 
lantes qui furent adressées à celle fameuse iiéclie- 
resse, il lui fit bâtir un oratoire à son château tle 
Kuinano, près de Bergaine; et ce ne fut que la 



^ JlTi. . » t \ f 1 1 1 




transforma celte résidence favorite en une esjièce 
d’Escurial où il partageait son temps entre les 
exercices pieux et les exercices militaires, entouré 


de sa double milice de guerriei’s et de moines, sa 
vieille et sa jeune garde, ipii lui représentaient ses 
souvenirs et ses espérances. 

Rumano, qui n’avait été qu’un simple château 
fort quand son ami Sforza lui en avait fait don, 
devint bientôt une petite ville élégante avec une 
place ornée de beaux édifices tpit se pi’olongeaient 
jusqu’à la [)orte orientale, et parmi lestjuels on 
distinguait fégliso bâtie j>nr Coie.one en rfionncur 
du Prince des Apôtres. Dans les cam|)agnes d’alen¬ 
tour, il faisait exécuter tous les ti'avaux qui j>ou- 
vaieul ajouter au bien-être des habitants; le sol 
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se ferlilisail par des cours d’eaii qui 
irrigations; les bains si salubres de Trescorre 
devenaient pins accessibles à toutes les classes de 
la population ; c'était un échange continuel de 
bienfaits et de bénédictions. S’agissait-il de rece¬ 
voir des visiteurs étrangers, grands seigneurs ou 
souverains, cpie la curiosité ou radmiration atti¬ 
rait ail prés de lui dans ses vieux jours, c’était à 
jMalpaga, antre cbatean à sept milles de Bei’ganie, 
qu’il allait traiter royalement ses hôtes avec sa 
superbe escorte de six cents cavaliers, la plupai’t 
])lancliis avec lui sons le barnois et tellement 
dévoués à leur ciiêf, qu’on les voyait encore, ou 
du moins leurs débris, servir quatorze ans après 

et sons son nom. 


sa mort, sous sa 



Qtie dirai-je de la pieuse magnificence qu’il dé¬ 
ploya dans son cliateau de Martinengo oii il fit 
bâtir à grands frais des couvents et des églises 
])our les sœurs de Sainte-Claire et pour les reli¬ 
gieux de Saint-François, car il ne démentit jamais 
, sa prédilection |iour les ordres sévères et contem- 
platils? Quant aux œuvres d’art, dont il fit succes¬ 
sivement décorer ses palais et les édifices sacrés 
qui en obstruaient pour ainsi dire les apiiroclies, 
elles 1 ) 11 1 été ou livrées sans défense aux ravages 
<lu tcm[)s ou ensevelies sous les décombres; c’est 
à jieine si on en trouve encore (lueloues débris 
dans le vieux château de Aîaipaga. 
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Mais il y avait auprès de Bergaine, sur les rives 
duSerlio, un autre inoruiinent; que sa tendresse 
paternelle avait érigé à Medea , la plus jeune et la 
plus chérie de ses filles; et ce inomunent n’était ni 
une pyramide, ni un cippe funéraire, ni un génie 
en pleurs éteignant un flambeau; c’était le cou¬ 
vent des Dominicains dit délia îkisella^ fondé et 
doté par le père, en vue du soulagement que des 
prières perpétuelles procureraient à l’ame de son 
enfant, dont le tombeau, exécuté par un sculpteur 
à peine sorti de l’adolescence et parvenu dejiuls 
à. une grande célébrité, produisait, par le parfait 
accord du style avec le souvenir et le lieu, une 
impression indéfinissable sur le spectateur le plus 
indifférent. Ce sculpteur si célèbre était ce même 
Omodeo qui finit par identifier sa destinée avec le 
dôme de Milan, et qui, avant d’avoir accompli sa 
vingtième année, inaugurait, par un chef-d’œuvre 
de grâce et de pureté toute virginale, sa brillante 
et laborieuse carrière. Aiij üurd’hui, ce monument 
sépulcral, s’il est permis de donner un nom si 
pompeux à un ouvrage si sim[)le, a passé, du cou¬ 
vent supprimé des Doiniuicains de la fiasclla, 
dans l’église de Sainl-Jean-ba])tiste à Bergame, 
bâtie du vivant de Coleone pour recevoir sa dé¬ 
pouille mortelle, et ornée de sculptures élégantes, 
au centre desquelles s’élève sa statue équestre, 

calme et imposante, comme le héros vieilli avait 

h; 
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dû paraître au jeune artiste, et non plus dans cette 
attitude lière et martiale que la puissante imagi¬ 
nation d’André Veroccliio avait saisie sur des tra¬ 
ditions vivantes et respectueusement recueillies. 
Ce fut ainsi que Bergame, bien que relevant de la 
Bépubiique de Venise, commença à chercher ses 
artistes dans l’école Milanaise, en attendant qu’elle 
pût en produire de son propre fonds. Pendant 
qu’Omodeo travaillait à la chapelle sépidcrale de 
Barthélemi Coieone, Bramante arrivait d’Urbiii à 
Milan , et les Bergamasques, voyant la grande 
vogue dont il jouissait parmi leurs voisins, l’appe¬ 
laient à leur tour, en i43G, pour exécuter sur la 
façade principale du palais public des peintures 
à fresque qui ont disparu depuis longtemps, ainsi 
que les tableaux qu’il peignit pour les églises, 
entre autres une Déposition de croix qui lut long- 
tem])S admirée dans une des chapelles de l’église 
de Saint'Brancas. L’inlluence de Léonard, long¬ 
temps coin battue par André Previlali, qui remplit 
de ses œuvres et de celles de ses élèves la plupart 
des églises de Bergame, ne s’y manifesta pleinement 
que vers le commencement du xvi® siècle sous les 
ausjiices d’Alexandre Martinengo Coieone, petit- 
lils, par sa mère, du héros dont nous avons voulu 
esquisser le portrait, et fils de ce Gérard Marli- 
nengo qui avait si vaillaminent combattu à la Ri- 
cardina, et cpii, pour jirix de sa valeur et de son 
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dévoiieineiil, était devenu, comme ses deux fi’è- 
]’es, Jacques et Gaspard, le gendre de son général. 
De celte fusion des deux familles, Coleone et Mar- 
linengo, sortit une race héroïque et inlelligente 
dontriiistoire a l’air d’un récit fabuleux, tant les 
prodiges y abondent, et chez laquelle Tilhistra- 
tion de la science et de la sainteté ne fut j)as 
moindre que celle de la gloire militaire. Le livre 
d’or (lu patriciat vénitien n’a pas de nom qui l’Cs- 
plendisse d’un éclat plus vif et plus durable, et 
comme l’apogée de cette splendeur coïncide exac¬ 
tement avec l’époque des ])lus belles cri^ations 
artistiques dans les villes où celte famille exeiTa 
son patronage, il s’ensuit que rbistoire de l’art à 
Bergame et à Brescia se trouve intimement liée à 
celle des Marlinengo, dont les uns re|)oussaient, 
par leur bon goût et leur piété, l’invasion de la 
décadence au dedans, pendant que les autres re¬ 
poussaient par leur courage rinvasion des Turcs 
au dehors (i). 

Le peintre auquel Alexandre Marlinengo donna 
la préférence sur tous les autres, fut ce J .orenzo 
Lotto dont les productions gracieuses se trouvent 
dans toutes les collections de qiielcpie importance, 

"m 

et dont l’histoire est pleine d’obscurités et de vi¬ 
cissitudes sur lesquelles Yasari, toujours hdèle 

(1) J’ai parlé ailleurs des exploilâ incroyables de celle famille 
dans Ses guerres conlre les înGdèles. t oiV le 1“ vol., p. 535. 








280 


LEONARD DE VINCI 


à soji dédain pour l’école Lombarde, a jeté 
très-peu de lumières. On serait meme tenté de 
croire qu’il a voulu dérouter ses lecteurs, en tai¬ 
sant le nom de son véritable maître qui fut cer¬ 
tainement Léonard , ])our y substituer ceux de 
Bellini, de Palma et de Giorgione, dont les ou¬ 
vrages purent bien exercer sur lui quelque in- 
lltiencc, mais dont i[ ne fut jamais le disciple. 
Tout ce qu’on pourrait admettre, c’est qu’il put 
faire un premier apprentissage sous son compa¬ 
triote André Previtali (i), et qu’avant de se lais¬ 
ser absorber ])ar la nouvelle école Milanaise, 


eut une première manière, fruit des oscillations 
enlie les deux tendances auxquelles il fut alter¬ 
nativement soumis. Les ouvrages de cette pre¬ 
mière manière ne se trouvent ni à Milan ni à 
Berga<ne, mais dans la Marche Trcvisane, et l’é¬ 
poque de leur exécution paraît avoir coïncidé 
avec le long séjour que fit Léonard en Toscane 
après l’expulsion de Louis le Maure. Je me con¬ 
tenterai de citer le tableau de l’église paroissiale 
de Sainte-Christine dans le district de Trévise, et 
celui d’Asolodans la chapelle du baptistère, tous 
les deux remanpiables , mais surtout le dernier , 
par une certaine grâce naïve qui n’exclut pas en- 


(1) Lorenzo Lollo a mis Vendus au IjouL de son nom dans quel ¬ 
ques tableaux qu’il peignit hors des Étals Vénitiens. On comprend 
que cela ne prouve nullement qu’il soit né à Venise. 
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core la sévérité des types, et qui fait l’egretter que 
Lorenzo Lotto, naturellement doué de facultés 
si exquises, n’ait pas gardé jusqu’à la fin le même 
équilibre entre les traditions des deux écoles. 

Entre son tableau d’Asolo (i 5o6) et les ouvrages 
importants qu’il exécuta en i5i?. dans la Marche 
d’Ancône, se trouve une lacune de six années qui 
furent sans doute passées en Lombardie, et virent 
éclore un lion nombre de ces gracieuses compo¬ 
sitions qui donnèrent tant de vogue à son pin¬ 
ceau (i), et dans lesquelles on ne sait s’il faut 
admirer davantage les portraits agenouillés ou 
les demi-figures de saints et de saintes si admira¬ 
blement caractérisées. 

tl est probable que la terreur répandue par 
les armes françaises dans les villes Lombardes 
a P rès le massacre de brescia, ne fut pas étrangère 
à la résolution qu’il prit en ï5iq d’aller chercher 
dans quelque couvent de la Marche d’Ancône le 
calme nécessaire à sa pieuse et timide imagination. 
Jamais on n’avait vu hors du cloître un artiste si 
antipathique aux passions du siècle, et si dévoré 
du besoin des aspirations ascétiques ; aussi pendant 
ses divers séjours dans cette partie de fftalie, qui 
paraît avoir eu pour lui un attrait tout particulier, 


(I) Tassi dit qu’il y avait au palais Tiorghèse un tableau de 
Lotto, daté de 1508, et représentant la Vierge avec saint Jérôme 
d’un côté, et, de l’autre, un saint évéque qui lui présente un cœur. 
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ic trouvons-nous toujours travaillant chez les moi¬ 
nes de saint Dominique ou de saint François, s’ins- 
])irant de leurs prières et des siennes, et suppléant 
par ces inspirations à ce qui pouvait lui manquer 
encore du coté de l’enseignement positif. Pour se 
faire une idée de l’essor que prit alors son talent, 
il faut voir, dans la petite ville d’Iesiprès d’An- 

cone, les peintures qu’il exécuta pour les Frères 

« 

Mineurs dans l’église de Saint-Florian, où il repré¬ 
senta le martyre de sainte Catherine avec cette 
verve pleine d’onction qu’on retrouve dans toutes 
ses com[X)sitions légendaires, surtout dans celles 
de petites dimensions qui, se rapprochant plus de 
la miniature, ouvraient un champ plus libre à sa 
mystique imagination. Aussi a-t-il voulu rei)ro- 
duire sur la Predella, dans des proportions exli é- 
mement réduites et avec une incomparable finesse 
de pinceau, la scène imposante qui fait le sujet 
du tableau principal: sainte Catherine miraculeu¬ 
sement immobile, quand on veut la traîner vers 
un lieu de prostitution. Les compartiments où 
elle est rej)résentée priant au tombeau de sainte 
Agathe et devant le préfet de la ville, ne sont pas 
moins admirables, et nous aurons occasion de 
signaler d’autres ouvrages non moins parfaits du 
meme maître dans lesquels, grâce à l’exiguïté des 
dimensions, il a pu réaliser son ich*al sans tomber 
dans ses défauts habituels, qui sont l’indécision 


I 
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et la mollesse des poses, une certaine maigreur 
dans la ligne de dessin. 

Un document cité par Tassi prouve cpie Lo- 
renzo Lotto fut appelé à liergame en i5i3 par cet 
Alexandre Martinengo Coleone dont nous avons 
déjà parlé, et qui voulait laisser aux Dominicains 
que son héroïque aïeul avait tant aimés, un souve¬ 
nir qui^ en éternisant son noin^fût en même temps 
agréable à Dieu^ honorable pour lui-mêmej objet 
de satisfaction et d''émulation pour les autres (i). 
Ce souvenir était un grand tal)leau qui devait dé¬ 
corer le grand autel de l’église de Saint-Dominique 
et dont le donataire ne voulait confier l’éxécutiou 
qu’à Lorenzo Lotto ( 2 ), soit à cause de la popula¬ 
rité que lui avaient acquise ses travaux antérieurs, 
soit à cause de son aptitude à se pénétrer de la 
pieuse pensée dans laquelle cette œuvre devait 
être conçue ; car le document précieux conservé 
textuellement par Tassi nous atteste que Ton com¬ 
mença par invoquer l’assistance du llédempteur, 
de la bienheureuse Vierge Marie, de saint Etienne, 
premier martyr, du patriarche Dominique et de 
toute la cour céleste, pour faire descendre les ins- 


( 1 ) Satis compertum habens nemîni diù vivere licere, sed rclin- 
quendum esse aliqiiid quod vixîsse teslelur, aliquid scilicet quod 
Deo gralum foret sibique condigmitn ac cælcris jucunduui et îau- 
dabile excmplum, etc, Tassi, vol- I, p. I 08 . 

(2) Ibid-f p, M9. 
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pirations d’en haut sur l’artiste chargé d’accom¬ 
plir cette taclie religieuse et patriotique, cjui fut 
sans doute interrompue par des obstacles bien 
puissants, puisqu’elle ne fut achevée qu’en iSiy, 
c’est-à-dire quatre ans après la convention dont 
nous avons parlé. 

Or, cette interruption coïncide précisément avec 
le départ de I^éonard pour Rome, départ glorieux 
par l’insigne dévouement que lui montrèrent ses 
élèves, entre lesquels se trouvait un Lorenzo dont 
ricleïitité avec celui qui nous occupe est mise hors 
de doute, par ce simple rapprochement de dates. 
Qu’il ait accompagné son uiaîlre jusqu’au bout, 
ou qu’il se soit arrêté eu roule dans quelque cou¬ 
vent de ses hôtes favoris, pour donnera son àme les 
pures jouissances dont elle était si avide, c’est sur 
quoi il est impossible de se prononcer. En tout cas, 
son retour en Lombardie dut avoir lieu à peu près 
eu îiiéme temps cpie celui tie Léonard, et celui-ci 
disait sou dernier adieu à l’Italie, l’année même 
où Lorenzo Lotto mettait la dernière main à son 
grand tableau, sur lequel, malgré les quatre 
années d'intervalle, l’attente publique ne s’était 
auciinenient refroidie. 

Jamais |>eut'étre, tle.puis qu’on avait porté en 
ti’ioin[>he daîjs les rues de Elorence la majestueuse 
Madone de Cimabue, on n’avait inauguré nneœu- 
vre d’art avec aulaiit de solennité que celle-ci. Le 
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jour où elle fut découverte aux yeux du peuple, 
non moins avide de satisfaire sa curiosité que sa 
dévotion, on marchaprocessionnellement dans les 
rues, comme s‘il s’était agi d’honorer une relique 
ou de conjurer un fléau j et la po[)ularité dont le 
peintre et son patron étaient déjà Tobjet, s’éleva 
jusqu’à l’enthousiasme, dès qu’on put contempler 
de près, sur son trône surimjiité d’anges sveltes 
et radieux, Marie véritablement pleine de grâces, 
et entourée de Saints parmi lesquels on distinguait, 
dans le saint Alexandre et dans la sainte Barbe, les 
portraits d’Alexandre Martinengo et de sa femme, 
Tun et l’autre d’une exécution si parfaite, et d’un 
caractère si bien en rapport avec le but et le ton 
général del’ouvrage, que l’harmonie n’en était mil- 
lement troublée par cette intrusion. D’autres pein¬ 
tures, dans l’intérieur du couvent, servaient de 
complément à celle-là, et leur perte est d’autant plus 
regrettable qu’elles représentaient des légendes de 
la vie de saint Dominique et fournissaient sans 
doute une nouvelle preuve de la supériorité de l’ar¬ 
tiste dans ce genre de composition. On en peut dire 
autant des fresques qu’il avait exécutées dans l’é¬ 
glise des Franciscains, et qui étaient sans doute des 
répétilioiis ou des variantes de ce qu’il avait fait 
quelques années auparavant à Saint-Florian*, car 
ce. (yu\ le distinguait entre tous les peintres de son 
école et de son siècle, ce n’ètaicnt ni la hardiesse 

U). 
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îji la fécondité, mais la pureté angélique de son 

imagination. 

Or, par un concours de circonstances favorables 
qu*il importe de ne pas perdre de vue, cette fa¬ 
culté devait trouver alors à Bergame un champ 
plus libre et un aliment plus homogène que dans 
la plupart des grandes cités italiennes. Le patro¬ 
nage de l’art était exercé par une famille héroïque 
et pieuse, sous les auspices de laquelle les travaux 
d’architeciure, de sculpture et de peinture pre¬ 
naient un essor auquel les artistes indigènes ne 
pouvaient plus suffire, tant l’entliousiasme reli¬ 
gieux des Berganiasques, redoublé par les calami¬ 
tés récentes, les rendait impatients et prodigues 
dans leur dévotion envers Dieu et envers leurs 
intercesseurs auprès de lui. Mais c’était surtout le 
culte de la Vierge qui se ressentait de cet élan gé¬ 
néral des cœurs, et la magnifique église de Sainte- 
Marie-Majeure recevait des emhellissements pro¬ 
portionnés à la richesse des offrandes dont le tré¬ 
sor de la fabrique était, pour ainsi dire, surchargé. 
Aussi, quand la confrérie de la Miséricorde, dont 
la compétence s’étendait aux œuvres d’art qui 
avaient un but de jiropitiatioii, se réunit le 
22 juillet iSaï, afin de délibérer sur ce qu’il y 
aurait à faire, pour donner au grand autel toute 
la décoration que comportait la majesté du lieu, 
prit-elle la résolution de ii’<'‘pargiier ni déjieiises 
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ni démarches pour obtenir un résultat digne de 
l’attente publique, et surtout digne de celle qu’il 
s’agissait d’honorer ; on voulait une image qui se 
distinguât non-seulement entre celles que possé¬ 
dait déjà Bergaine, mais aussi entre celles que 
possédaient les autres villes d’Italie. On appela 
en consultation les artistes les plus renommés de 
la Lombardie, entre autres le vieux Bernard Zenale 
de Milan; et, quoiqu’on fût sous la domination 
de Venise, on send3la oublier qu’il y eût une 
école Vénitienne, ou plutôt, on repoussa instinc¬ 
tivement ses produits, déjà trop fortement enta¬ 
chés de naturalisme. Quand les divers modèles, 
envoyés par les concurrents, eurent été dûment 
examinés et comparés entre eux, après avoir invo¬ 
qué les lumières de l’Esprit-Saint et l’assistance de 
la Mère de I)ieu(i), on décida que l’autel ii’étanl 
pas suffisamment éclairé pour un tableau, on y 
mettrait un grand retable de cuivre doré, au centre 
duquel serait placée l’image resplendissante de 
la Reine des Anges, et cette tâche, si convoitée 
par les artistes indigènes, fut dévolue à un 
sculpteur étranger, à Jean Simon d’Allemagne , 
qui travaillait alors à I^avie, et dont le modèle, 
en dépit des intrigues et des préventions loca- 

(1) Te triiduis à peu près littéralement les paroles du document 
latin donné par Tassi. 
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les, avait été jugé supérieur à ceux de tous ses 
rivaux (i). 

En même temps que les sculpteurs et les pein¬ 
tres rivalisaient de zèle pour décorer les autels, 
un moine Dominicain, alors au début de sa célé¬ 
brité qui devint bientôt européenne, donnait 
ridée de décorer le sanctuaire d’un nouveau genre 
de chefs-d’œuvre, qui offraient quelque analogie 
avec les nielles et les mosaïques, mais qui ou¬ 
vraient un champ beaucoiq) plus vaste à Tirnagi- 
nation de l’artiste. Ce moine était Fra Damiano, 
que ses compatriotes, étonnés de ses premiers 
essais dans l’église de Saint-Dominique, auraient 
voulu retenir à Dergame, où les stalles du chœur 
de Sainte-Marie-AInjeiire lui étaient désignées par 
la voix publique. Mais que pouvaient les séduc¬ 
tions du patriotisme et de la iiopularité, contre 
l’appel irrésistible de ses frères de Bologne, qui 
réclamaient, pour de longues années, l’emploi de 
son merveilleux talent dans l’église où reposait le 
corps du glorieux fondateur do l’Ordre? Ce fut là 
sou œuvre capitale de marqueterie, celle qui, 


en reinj>lissant, poui’ ainsi dire, toute sa vie, 
remplit en même temps Fltalie de sa renommée, 


■1) Ce retiible a disparu depuis longtemps, et leglise, 
aussi majestueuse au dedans (ju’au dehors, ii’a pas é 
profanations du mauvais t'OuL moderne. 

* V 



autrefois 
)pé aux 
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et lui procura des admirateurs, même j)armi les 
souverains étrangers (i). 

Heureusement il n’emportait pas son secret avec 
lui, et on trouva pour le remplacer des disciples 
ou des imitateurs parfaitement initiés aux perfec¬ 
tionnements introduits par lui ou par d’autres 
dans cette branche de l’art; et quand on voit les 
compartiments exécutés dans le chœur de Sainte- 
Marie-Majeure par Jean-François Capo-di-Ferro 
[télé de fer)^ on est surpris que ce nom n’ait pas 
joui d’une plus grande célébrité, d’autant plus 
qu’il fut très-dignement porté jtar ses princi|)aux 
continuateurs, son frère et son llls, dont l’activité 
se prolongea au delà de la moitié du xvF siècle. 

Mais ces conq)arliments tant admirés et conser¬ 
vés encore aujourd’hui avec autant de soin que les 
plus précieuses miniatures, sont, en partie, l’ou¬ 
vrage de notre Lorenzo Lotto, qui dessina pour 
Capo-di-Ferro les sujets des quatre chefs-d’œuvre 
qu’on regarde avec raison comme de véritables 
tableaux, et qui représentent l’entrée deNoé dans 
l’Arche, le passage de la Mer-Rouge, la victoire 
de Judith sur Holopherne et celle de David sur 
Goliath. Dans ces compositions compliquées, l’ha¬ 
bileté de la main-d’œuvre avait si bien surmonté 

(1) Il fui visité à Bologne par Charles-Quint et le duc de Ferrare, 
et montra envers ce dernier une fierté de sentiments qui ne fit 
qu'ajouter à sa popularité comme moine et comme artiste. 
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toutes les {litficultés, qu’il était désormais impos¬ 
sible de rien ajouter a la perléction de celle bran¬ 
che de i’art. 

Une chose manquait encore à l’église de Sainte- 
Marie-Alajeure ^ sans laquelle les exigences de 
la dévotion populaire ne pouvaient pas être sa¬ 
tisfaites: c’était une bannière pour les processions 
solennelles, avec une image dont les dimensions 
et le caractère fussent assortis à Uélaii delà piété 
pw’oiique, quand elle paraîtrait au grand jour, 
j)our la fête de rAssomption, comme le palladium 
delà cité. Cette tache, la plus enviable et la plus 
douce qui put échoir à uu artiste vraiment chré¬ 
tien, était moins familière que beaucoup d’autres 
à l’école Lombarde qui semblait, ainsi que l’école 
Vénitienne, avoir cédé la prééminence en ce genre 
aux peintres Siennois et Ombriens, pour lesquels 
la bannière avait toujours été l’œuvre d’art par 
excellence. Or, les dispositions naturellement ascé¬ 
tiques de Lorenzo, jointes à l’intensité de sa dévo¬ 
tion pour la Sainte-Vierge, et à l’effet de ses pèleri¬ 
nages presque périodiques à Lorète, lui donnaient, 
du‘coté de l’inspiration et de renthousiasme, tout 
ce qui pouvait assurer le succès de cette tentative 
dans un domaine analogue à celui de la poésie 
lyi’ique ; car il fallait une œuvre qui pût servir 
d’accompagnement à un chant triomphal. Malheu¬ 
reusement sa destinalioij l’exjKJsail pins qu’aucun 
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autre aux ravages du temps, et il n’en subsiste plus 
aujourd’hui aucun débris, ni uicme aucun sou¬ 
venir. 


Si l’on peut juger de la perfection de cet ouvrage 
par la vogue cpi’il jirocura à son auteur, il ne 


devait rien laisser 


désirer; car, vers la niêinc 


époque (iSai), nous trouvons Ixirenzo Lotto tra¬ 
vaillant simultanément pour plusieurs inaisfins 
religieuses qui ne voulaient plus employer d’autre 
pinceau que le sien; et l’on peut soupçonner que 
l’admiration publique portait principalement siïr 
la grâce exquise qu’il savait mettre dans ses figures; 
car on voit que cette qualité domine de pins en 
plus, qiielquelois même aux dépens des autres, 
dans les deux tableaux qu’il fit alors, l’un pour 
l’église du Saint-Esprit, l’autre pour l’église de 
Saint-Bernardin. Le premier, assez peu remar¬ 
quable pour le type de Vierge, offre dans les jeux 
de 1 umière et dans les détails de la composition, 
plus d’une réminiscence de Léonard, entre autres 
le groupe ravissant que forme le petit saint Jean, 
jouant avec l’agneau, et pressant contre lui sa tête 
riante et enfantine ; mais les anges, d’une expres¬ 
sion toute céleste, ne sont imités de personne; 
évidemment, l’artiste s’est complu dans cette créa¬ 
tion originale, et il en a varié, sinon les types 
qui demeurent à peu j)rès invariables, du moins 
les positions et les mouvements, de manière à 
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faire ressortir ses raccourcis, gracieux plutôt que 

hardis, et les effets quelquefois magiques de sou 

clair-ol)scur. 

Les fresques de Trescorre, dans le voisinage de 
Berganie, sont à peu près de la meme époque (i). 
Elles furent peintes pour la famille Suardi, dans 
une chapelle aujourd’hui délabrée, mais qui, 
malgré son délabrement, mérite encore d’inté- 
resser les voyageurs qui savent lire, même à tra¬ 
vers les ruines, la pensée de l’artiste chrétien 
véritablement pénétré de son sujet. Ici il a 
voulu représenter la légende si poétique de sainte 
Baj'be, la patronne du lieu ou de la famille; on la 
voit qui marche toute nue vers le lieu du sup¬ 
plice, les mains liées derrière le dos et les yeux 
levés vers le ciel, avec une expression de foi et 
d’amour, (jui rappelle les ravissements extatiques 
qu’on admire tant dans certains tableaux de Frère 
Ange de Fiesole. Trois personnages sont en adora¬ 
tion devant le Christ, qui est une réminiscence de 
celui de Léonard ; quant au type de Vierge, qui 
laisse 2)resque toujours quelque chose à désirer 
dans les tableaux de Lorenzo Lotto, il est ici d’une 


(1) On y lit l’inscription suivante à demi effacée : 

« ChriMum et. de Chrisii vite piorum propaginem, Divee Bar- 
harœ v/rr/mw pro Cliristi nomine iormenia et crudeleni pâtre per- 
secuiore necem Baptista Suardus, Ursulina wxor, Paulma so?'or, 
Laurentio Lotto pingente., hic exprimi pio volo curârunt. ^524. » 
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beauté si pure et si céleste, et il couronne si har¬ 
monieusement les deux groupes de vierges mar¬ 
tyres rangées autour de leur Reine, pour encou¬ 
rager et accueillir leur nouvelle compagne, que 
Ton est tenté de regretter que le pinceau de l’ar¬ 
tiste ne se soit pas exercé plus souvent sur des 
compositions légendaires, dont on voit qu’il com¬ 
prenait également bien le coté pathétique et le 
côté symbolique (i). 

Si du moins on avait conservé tous les ouvraires 

U 

de ce genre, qu’il exécuta dans des couvents ou 
dans des chapelles rurales (2)! ISIais rignorance et 
♦ le mépris de tous ces trésors d’art religieux, deve¬ 
nant bientôt héréditaires dans les familles qui les 
possédaient, le goût de plus en plus dépravé des 
générations suivantes permit et souvent Iiàta leur 
ruine* Les ordres mendiants, mieux jiréservés ou 
moins infectés, se montrèrent plus conservateurs, 
particidièrement les Dominicains, qui lemplis- 
saient en outre un devoir de reconnaissance en ne 
laissant pas périr les œuvres d’un peintre, leur 
admirateur et leur ami. C’est grâce à ce senti¬ 
ment, si honorable pour eux et pour lui, que nous 


(1) On voit à la voûte de celte chapelle des petits enfants cueil¬ 
lant des raisins, et au-dessous sont fies versets de l’Écriture sainte ; 
Videte ne conlemnatis unum ex pusilih istis, etc. 

(2) Il avait peint dans une autre chapelle de Trescorre toute 


la léü[cnde de saint Itoch. 
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devons de pouvoir jouir encore aujourd’hui des 
ravissantes |)eintures d’Alzano, entre lîergame et 
Brescia, dans iesquelles l’artiste a représenté la lé- 
"('ude de saint iderre Martyr, avec une vérité si 
saisissante et un sentiment si profond du sacrifice et 
de sa récompense, que ceux qui ont proclamé cette 
comj)osition commeson chef-d’ocuvre, et réunissant 
tous les genres de mérite, ont rarement trouvé des 
contradicteurs. Elle a même désarmé ou du moins 
déconcerté lacrilique hrutaledii baron deRuniohr, 
(|ui en veut aux Bergamasques de n’avoir pas lapidé 
I^orenzo Lotto, et qui, ne pouvant refuser son 
admiration aux peintures d’Alzano, prend le parti 
(le les attriJjuer aux Frères Piazza, récusant ainsi 
toutes les traditions locales et le témoignage de 
ses propres yeux (i). 

Aucune date autlientique ne nous autorise à 
étendre le séjour de Lorenzo à Bergame au delà 
de l’année i 525 . Assurément ce n’était pas la 
vogue ni l’estime publi(]ue qui lui manquaient 
dans sa patrie, où il avait exercé son art comme un 
sacerdoce; mais la multiplicité de ses travaux et 
l’éclat de ses succès dans sa patrie n’affaiblissaient 
en rien les douces impressions qu’il avait empor¬ 
tées de l’Italie centrale, et le souvenir des joies 
ineffables qu’il avait goûtées chez les religieux 


(1) Bumoh fs Drci Jieisen nachltalienj p. 321. 
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d’Iesi lui fit entre|ireiulre nu uoiiveaii pèlerinage, 
pour se procurer le même genre de bonlieur dans 
un couvent de Dominicains, à Recanati, encore 
plus rapproché de Lorète et de la sainte Maison 
où il méditait peut-être, dès lors, de venir rendre 
son dernier soupir. Les fragments de la grande 
coinposilion en plusieurs compartiments qu’il 
peignit pour le maître-autel de leur église, se 
voient encore aujourd’lmi dans le chœur; mais la 
partie la |)lus précieuse, les miniatures du ^radiuj 
tant admirées par Vasari lui-même, ont disparu 
depuis longtemps. Quant au tableau où il a re¬ 
présenté la sainte Maison de Lorète transportée 
par les anges, on voit que le pieux artiste a traité 
ce sujet avec amour, et la figure du saint Domi¬ 
nique eu prières égaie, quant à l’expression, tout 
ce que son pinceau a produit de plus merveilleux 
en ce genre; mais, en comparant cet ouvrage avec 
celui qu’il avait exécuté dix ans auparavant dans 
la ville voisine d’Iesi, on s’aperçoit qu’il commen¬ 
çait à se laisser gagner par la tentation alors si 
commune agrandir sa maniéré (i). 

Je suis fermement persuadé que le Corrège ne 


Cl) il ost biendifTicile d’établir la série chronologique des pein¬ 
tures exécutées par Loren/.o Lotto dans la Marche d’Ancône, où 
sa dévotion pour Notre-Dame de Lorète l’attira plusieurs fois dans 
le cours do sa longue carrière. Outre l’absence presque complète 
de dates, il y a la confusion causée par les variations assez fré¬ 
quentes de son style, qui ont dérouté Vasari lui-méme. 
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fut pas eritiorenient étranger à l’espèce de Irans- 
fo rmalion (pie devait subir un peu plus tard le 
style de Lorenzo Lotto. Malgré les divergences 
fondamentales (pii existaient entre ces deux ar¬ 
tistes, ils se ressemblaient par une tendance C(.)m- 
mune à saisir le c(!)té gracieux des sujets qu’ils 
avaient à traiter, avec cette 



que pour 

l’un la grâce était le but, tandis que pour l’autre 
elle était le moyen de parvenir à un but plus re¬ 
levé, l’idéal mystique ou ascétique que le Corrège 
n’atteignit et ne comprit peut-être jamais. 

Dans les fréquents voyages que Lorenzo fit de 
Rergaine à Lorète, il est impossible qu’en traver¬ 
sant la ville de Parme, il ait passé avec indifférence 
devant les chefs-trœuvre si attrayants qui trans¬ 
portaient (radmiration les concitoyens du Corrège, 
et qui semblaient en outre être le fruit d’inspira¬ 
tions analogues à celles qu’il avait puisées lui- 
même dans l’école de Léonard. C’était la même 
grâce et les mêmes ondulations dans les formes, 

O ' 

la même magie du clair-obscur et souvent les 
mêmes motifs, en un mot, tout ce qui |>ouvait 
accuser une communauté de traditions et de ten¬ 
dances. En siip]>osant qu’il y ait eu un contact 
quelconque entre ces deux j)eintres, celui de Ber- 
game, le plus impressionnable des deux, se sera-t-il 
laissé sulqliguer par un certain charme |)lein (le 
séduction cpie l’autre a su répandre également sur 
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ses compositions sacrées ou profanes, et faut-il 
attribuer a une impression de ce genre l’espèce de 
ressemblance que j’ai cru découvrir entre les anges 
des tableaux de Bergame et les anges de la cou¬ 
pole de Parme, et celle beaucoup plus frappante 
qui se trouve entre certaines compositions des 
deux maîtres? La plus gracieuse entre celles de 
Lorenzo Lotto est sans contredit ce Mariage de 
sainte Catherine, le plus précieux trésor de la 
galerie Carrare à llergame, et dont l’indicible 
charme attache par une sorte de fascination les 
regards du spectateur le plus distrait. On dirait 
que, pour jiroduire ce chef-d’œuvre, rins])iration 
de l’artiste a été renforcée par rémulation; et cette 
supposition a d’autant plus de vraisemblance que 
ce même sujet avait déjà été traité par le Corrège 
avec une prédilection toute particulière qui fut 
moins l’ellet de sa dévotion personnelle envers la 
sainte héroïne d’Alexandrie que de sa tendre af¬ 
fection |)Our une sœur qui la révérait comme sa 

■ 

patronne. 

Cette imitation, cette réminiscence, ou cette 
affin itc est encore pins frappante quand on com¬ 
pare la fameuse Nuit du Corrège avec la descrip¬ 
tion que nous a laissée Yasari d’un tableau de 
Lorenzo Lotto représentant exactement le même 
sujet, c’est-à-dire une Nativité oii la scène est éclai- 

r 

rée par la lumière (|ui vient de l’Enfant Jésus et qui 
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fait ressortir udmirableiiient le portrait en pied 
de Marc Lorédan. A l’époque où le ])inceau du 
Coi’rège produisit cette prétendue nierveille(i528) 
que le romancier Richardson appelle niaisement 
le ])reuiier tableau du monde, son émule ou son 
imitateur avait quitté Bergatne pour n’y plus 
reparaître. Dans une de ces pieuses excursions 
qu’il faisait périodiquement à Lorète et dont le 
besoin semblait devenir plus impérieux avec les 
progrès de l’age, il a pu, en voyant la Nuit du 
Corrège, partager radmiration ou plutôt l’é- 
blouisseinent dont personne ne pouvait se dé^ 
fendre devant ce prodigieux effet de lumièi’e, et il 
aura saisi la première occasion de reproduire le 
meme tour de force à Venise où l’idéal du coloris 
n’était pas plus cultivé que l’idéal des lormes. 
Avec son imagination à la fois timide et exaltée, 
et surtout avec les asj)irations ascéticjues de son 
âme, il était impossible que l’école Vénitienne lui 
lut alors aussi sym])alhique (pi’elle l’avait été 
treiïte ans auparavant, quand Jean lîelliiii en 
était encore le chef et y faisait régner le spiri¬ 
tualisme presque sans ]>artage. Depuis lors, une 
révolution |>rofonde s’était opérée dans l’art 
comme dans les idées et dans les mœurs, révo¬ 
lution inouïe, monstrueuse, ])ersonnifîée dans un 
homme dont nous aurons à signaler et à expliquer 
l’in fluence satanique sur les temps et les lieux où 
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il vécut, Secondé par une loule de partisans i'ana* 
tiques et de courtisans serviles imnni les lioinines 
deleftreset les artistes et jusque dans les Ihnvilles 
patriciennes, TArétin s’était constitué le juge eu 
dernier ressort de tous les genres de mérite, et le 
recueil de sa correspondance prouve que le mo¬ 
deste Lorenzo Lotto n’avait pas réussi à se sous¬ 
traire à cette étrange juridiction; mais il ne la 
subit jamais au point de vue des inspirations et du 
patronage. A Venise, comme à lierganie et dans la 

Marche d’Ancdne, il se montra lidèle à son cuite 
■ 

j>our les religieux de saint Dominique et il leur 
laissa comme souvenir de son alfeclion le tableau 
qu’on voit encore aujourd’liui à l’autel de saint 


Antoniii dans l’église de Saint-Jean-et-Paul. 
Celui qu’il lit pour les Cannes se ressentait, aussi 
bien que Pautre, de la déviation que sou style 
venait d’éprouver; mais les miniatures du gracli/t^ 
représentant la légende si poétique de saint 
George, rappelaient encore le peintre d’Alzano et 
de Trescorre, et c’est ce qui rend plus regrettable 
la perte d’un inannscrît précieux rempli de figu¬ 
rines de très-petites dimensions, avec des oiseaux, 
des animaux, des arabesques et des lettres initiales 
où il avait déployé toutes les linesses de son gra¬ 
cieux pinceau. 

Mallieureiisement on lui faisait peindre anlje 
chose que des miniatures, et ou abusait de son 
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humilité pour lui faire croire à l’infaillibilité du 
Titien dont il se croyait obligé d’imiter l’empate- 
nient et la manière large, sous peine d’encourir la 
censure de TArétin, devenu l’oracle de lecole; et 
cette déplorable déférence avait pour résultat, 
outre la perte de son originalité propre, la pro¬ 
duction d’ouvrages médiocres, sans cViarme et 
sans verve, dont la touche timide et incertaine 
n’était pas même toujours rachetée par l’agrément 
du coloris. On ])eut voir encore aujourd’hui la 
preuve de cette triste décadence dans un tableau 
qu’il peignit en i546 pour l’égiisede San-Giacoino 
(leir OrlOj et qui fut comme son dei’nier adieu à 
Venise, avant d’aller chei’clier à Notre-Dame de 
Lorète un asile où il put rânimer ses inspirations 
défaillantes, méditer sur sa fin dernière et mourir 
en paix. Mais la première de ces grâces lui fut 
refusée : son pinceau, naturellement gracieux, 
s’était tellement alourdi par son long contact avec 
1 



e A^énitienne, et cette lourdeur s’était tel¬ 
lement aggravée par l’âge, qu’on est tenté de 
se réjouir de la disparition presque totale des 
peintures exécutées [lar lui dans l’église prin¬ 
cipale bien plus comme œuvres de piété que 
comme œuvres d’art. Une seule suffît pour y 
éterniser son nom et pour rappeler ses litres à la 
vénération des hommes; quant à ses titres à leur 
admiration, il faut les chercher ailleurs, dans 
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lès églises et dans les couvents, qui, pendant sa 
jeunesse et son âge niùr, turent à la fois témoins 
de ses travaux et de ses extases; dans sa patrie, 
dont il partagea les joies et les douleurs, qu’il 
honora encore plus ])ar ses vertus que par ses 
talents, et dont l’amoui’ fut sa plus fécoiiLle inspi¬ 
ration, après celles qui lui venaient d’en haut. 

Brescia et Moretto, ISous retrouvons ici le pa¬ 
tronage des deux illustres familles qui ont tant 
influé sur la prospérité de Part à llergame, vers la 


fin du XV* siècle et au commencement du xvP. 
De beaux souvenirs de tout genre continuent de 
s’attacher au nom , déjà si populaire, des Marti- 
nengo; ils favorisent le mouvement religieux dé¬ 
terminé par les prédications de saint Bernardin 
de Sienne, et du frère mineur Bernardino da 
Feltre, et dont le résultat immédiat fut la fon¬ 
dation de onze nouvelles maisons religieuses, la 
plupart occupées par des ordres meiiLliants. Tous 
ces édifices, construits dans le goût le plus pur 
de la Renaissance Vénitienne, formaient avec les 
anciennes églises et avec les palais publics et pri¬ 
vés des lignes architecturales ([ui combinaient l’é¬ 
légance avec la grandeur, et qui donnaient à Bres¬ 
cia Pair d’une petite capitale. Chaque nouveau 
Podestat, jaloux de laisser un souvenir durable 
de son administration, ajoutait quelque chose à 
la magnificence de sou prédécesseur, et cette ému- 

hl 
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lation, liabileiiieiit encouragée par le gouverné- 
nient de Venise, tournait an profit de ses sujets et 
à la popularité de ses représentants. 

Parmi ces derniers, nul ne vécut aussi long¬ 
temps que Georges Cornaro dans la mémoire des 
habitants. Les chefs-d’œuvre d’architecture qui 
décorent encore aujourd’hui la grande -place 
avaient été construits sous ses auspices, et l’on 
s’entretenait longtemps après lui des fêtes bril¬ 
lantes et variées données jiar lui, pendant trois 
mois de suite, à l’occasion du séjour de la reine 
de Chypre, sa sœur que la population 

ébahie voyait passer sous des arcs de triomphe, 
avec son cortège de jeunes beautés dont la dé¬ 
marche, dit le chroniqueur, n’était pas moins 
royale (pie la sienne (i). 

Cinq ans après, le passage de la future reine 
de Hongrie jeta la population dans une sorte d’i¬ 
vresse de réjouissances , qui se manifesta dans 
toutes les classes de citoyens jiar des excès d’in¬ 
tempérance et de luxe également funestes au goût 
public et aux mœurs; et deux mariages qui eurent 
lieu, vers la même époque, dans la famille si 
populaire des Martinengo, donnèrent lieu à de 
nouvelles manifestations de joie si dispendieuses 


(1) Cavriolo, Délie istorie di îîrescia, lib. 12. Cette chrouiqtie 
commence à l'année 1 bOi et ne s’étend pas au delà de l’amiée 
15Ü8. 
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et si bruyantes, que ce genre de délire semblait 
avoir atteint sou terme; et cependant il se 



des choses encore plus incroyables après que 
Louis XII eut fait son entrée dans brescla, au 
printemps de 1 5oq. La révolution subite qui se 
fit dans les manières, dans les sentiments, dans 
les habitudes, et jusque dans le langage de ce 
peu])Ie, non moins énergique qu’intelligent, est 
tellement incouipréhensibie qu’on ne voudrait pas 
y croire, si elle n’était attestée par un témoin 
oculaire très-dévoué de cœur k la sérénissime lié- 

I 

publique. 

L’occupation étrangère, adoucie d’abord par 
une sympathie cordiale et des procédés généreux, 
devenue ensuite une source de haines et de ma¬ 
lédictions contre les Français, ne produisit au 
jjoint de vue politique que des résultats passa¬ 
gers; mais, au point de vue de l’art, elle en pro¬ 
duisit de plus durables, en affaiblissant l’innuence 
Vénitienne au profit de rinlluence Milanaise, ([ui 
avait déjà gagné Bergame et qui s’était peu à peu 
étendue dans les villes les plus importantes de la 
Lombardie. La conquête de Brescia était plus dif¬ 
ficile , à cause des racines profondes qu’y avait 
jetées l’école de Jean Bellini, et à cause de l’im- 
pression générale produite sur l’imagination des 
habitants par les chefs-d’œuvre d’architecture, de 
sculpture et de peinture que leur avaient lé- 
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gdcs les artistes Vénitiens. Parmi ceux dont le 
pinceau avait travaillé à la décoration de leurs 
églises, ils nonnnaient avec un certain orgueil le 
(liorgione et le Titien. Il est vrai qu’ils avaient 
aussi des oiivraees assez nombreux du Milanais 


Vie ’enzo Foppa et de son ftls; mais leur séche¬ 
resse et leur dureté, quelquefois repoussantes, 
n’étaient pas faites pour diminuer l’ascendant de 
l’école rivale. Cette diminution ne pouvait avoir 


lieu que dans le cas où l’on viendrait à s’aperce¬ 
voir que l’art vénitien était presque entièrement 
dépourvu d’idéal, et qu’il ne répondait pas tou- 
joui's aux besoins les plus élevés de Pâme humaine. 

Rien n’était plus propre à hiher cette décou¬ 
verte que la ferveur religieuse produite par les 
souffrances inouïes auxquelles la ville de Brescia 


lut en proie pendant cette guerre désastreuse. Le 
besoin plus urgent du secours d’en haut ravdv^a la 
dévotion ])opulaire pour les images miraculeu- 
se^s, et quand des jours plus heureux commen¬ 


cèrent à luire avec la paix de i5i8, il se trouva 
que le nombre des pieux asiles où les âmes pures 


secouraient la patrie par leurs prières, s’était 
considérablement accru. On cherchait en vain 


dans les œuvres d’art qu’on avait sous les yeux 
quelque chose qui répondît à cet idéal ascétique 
qui Bottait, pour ainsi dire, dans les imaginations. 
Un évéqne de Brescia, de la noble famille des 
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Averolcli, celui-là iriènie que le Titien a peint à 
genoux clans son tableau de la Résurrection, 
fit connaître à ses concitoyens quelques produits 
(le l’école Ombrienne; et ce fut probablement 
pendant qu'il était Vice-légat à Bologne qu'il leur 
procura le charmant tal)leau de Timoteo Viti, 
qu’on voit encore aujourd’hui dans l’église de 
Saint-Jean-rÉvangéliste. En même temps, Lorenzo 
Lotto conquérait au profit de l’école Milanaise, 
dont il était sorti, tout le pays aux environs de 
arne, et les produits de son pinceau mys¬ 
tique arrivaient presque jusqu’aux faubourgs de 
Brescia. 

Ce fut au milieu de ce conflit d’influences di¬ 
verses que parut Alexandre Moretto, l’un des plus 
grands peintres dont l’Italie puisse se glorifier. Sa 
jeunesse et son apprentissage ayant coïncidé avec 
les calamités affreuses qui se déchaînèrent sur sa 
patrie, il en garda toute sa vie une 0 (^rtaine teinte 
de tristesse cpii se retrouve cpielquefois dans ses 
tableaux et qui leur communicjue un charme in¬ 
exprimable. Après avoir aidé son maître, Fiora- 
vante Ferramola, à peindre l'extérieur de l’orgue 
dans le Vieux Dôme (i5i6), il aborda seul une 
autre tache qui était plus en liarmonie avec les 
élans de sa jeune et pure imagination, et il pei¬ 
gnit une grande bannière pour la confrérie du 
Gonfalon; après quoi il alla, dit-on, passer quel- 

J ^ 

1 I . 
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qties années à Venise, sous les auspices du Titien, 
pour se faire initier par ce grand maître à la science 
du coloris. 

Cette initiation, réelle ou prétendue, ne nuisit 
point aux inspirations primitives de Moretto, ni 
à roriginalité de sa touche, et la différence cpü 
continua de subsister entre sa manière et celle de 
l’école Vénitienne n’a pu échapper qu’à des ob¬ 
servateurs superficiels. Au lieu de se faire disciple 
ou imitateur servile du Titien, comme Donifazio, 
il laissa pénétrer jusqu’à lui d’autres influences 
qui, en se combinant avec les impressions de son 
premier et de son second apprentissage, firent 
éclore cette quantité de chefs-d’œuvre qui rem¬ 
plissent les églises de Erescia, et qui commencent 
à être ajipréciés dans toute l’Europe, 

Il y eut donc une parfaite intelligence entre 
l’école de Milan et celle de Brescia; et même Mo- 
rettu fut appelé à décorer les églises Milanaises 
des [)roduits de son brillant pinceau. Son suc¬ 
cès ayant excité l’émulation de son compatriote 
Romanino, ce dernier voulut essayer une fois, et 
malheureusement ne voulut essayer qu^une fois, 
jusqu’à quel point il pourrait adopter, sans rompre 
avec les traditions Vénitiennes, la manière à la 
fois suave et forte {^suaviter etfortiter) que Léonard 
avait introduite en Lombardie. Ou peut voir, dans 
l’église (le Sonia iMaria Cukhcnt, le magiiilique 
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résultat de celte tentative. Soit qu’il craignit le 
voisinage d’un des chefs-d’onivre de Moretto, 
placé presqu’en face du sien , soit qu’une inspira¬ 
tion extraordinaire lui fut v'^enue du sujet pieux et 
patriotique qu’il avait à traiter (i), il est certain 
que, pour la beauté des types , pour la richesse et 
l’agrénient du coloris, et surtout pour le charme du 
clair-obscur, il dépassa de beaucoup la limite dans 
laquelle son talent s’était renfermé jusqu’alors. 

Quant à Moretto, il n’eut besoin de faire aucun 
effort pour se maintenir à la même hauteur. Ses 
tableaux annoncent une imagination calme et 
noble, une âme à la fois tendre et sereine, et plus 
d’aptitude à la méditation qu’aux intuitions su¬ 


blimes; ses rares et courtes excursions hors de 
sa ville natale ne firent jamais naître en lui 
l’ambition de briller sur un plus grand théâtre, 
quoiqu’il eut l’avantage de compter parmi ses ad¬ 
mirateurs et meme parmi ses correspondants le 
fameux Pierre l’Arétin, le grand dispensateur des 
renommées artistiques et littéraires au xvi® siè¬ 
cle. On dirait qu’il n’aspira jamais à d’autre 
gloire qu’à celle d’orner sa patrie des produits de 
son pinceau, et que les applaudissements de ses 
concitoyens lui linreiit lieu des éloges du monde 


( J ) Il s’agissait de représenter les patrons de Brescia, saint Apol¬ 
lonius, saint Faustin et saint Giovita, qui soulfrirent le martyre 
dans celte ville, l’an U2 tlo l’ère chrélienne. 
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entier. Ce fut ainsi que, concentrant toute son 
activité presque sur un jwint, il parvint à faire de 
sa chère ville de Brescia une sorte de musée, 


dont ses ouvrages sont encore aujourd'hui les 
plus précieux et les plus nombreux trésors. Il 
serait trop long de les passer tous en revue ; il 
suffira de signaler ceux qui caractérisent plus par¬ 
ticulièrement ses tendances ou qui font mieux 
ressortir Tinfluence incontestable que Técole 
Milanaise exerça sur lui. 

ï 

Le tableau le plus important à connaître, sous 
ce dernier rapport, est celui du couronnement de 
la Vierge dans Téglisede Saint-Nazaire et Celse. Il 
y a, dans la figure principale et dans les figures 
accessoires, surtout dans celle de saint François, 
une élévation et nne suavité qui trahissent des 


inspirations bien étrangères à l’école du Titien. Le 
coloris meme, vu dans son effet général on dans 
les teintes locales , ressemble bien plus à celui de 
Lorenzo Lotte qu’à aucun autre, et cette ressem¬ 
blance se retrouve dans |)resque tons les ouvrages 
de petites dimensions qui appartiennent à sa pre¬ 
mière manière. 

On serait tenté de soupçonner une autre ressem- 
bl ance plus intéressante entre le peintre deBergame 
et celui de Brescia; car celui-ci dut avoir aussi 
une ]^rédilcction marquée pour les religieux de 
Saint-Dominique, s’il faut en juger ]>ar le nombre 
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et la beauté des ouvrages dont il orna l’église de 
Saint-Clément, qui leur fut donnée [Précisément à 
l’époque où les regards de ses concitoyens com¬ 
mençaient à se fixer sur Moretto (i5i6). Il n’y a 
pas moins de cinq autels qui sont décorés des 
produits de son pinceau, et ils seinblent destinés 
à représenter les différents styles de l’artiste, de¬ 
puis le style simple et gracieux qui donne tant de 
charme à ses figures isolées, presque toujours 
caractérisées avec boidaeur, jusqu’au style so¬ 
lennel et grandiose qu’il a déployé dans le magni¬ 
fique tableau du maitre-autel, représentant l’As¬ 
somption de la Vierge. 

L’église de Saint Jean*]'Évangéliste est encore 
plus riche en ouvrages du meme martre; mais ici 
c’est le genre historique qui prédomine. Au lieu 
des figures contemplatives ou méditatives qui sem¬ 
blent avoir été son thème de prédilection , on 
trouve des sujets empruntés à l’Ancien ou au Nou¬ 
veau Testament, et traités avec une verve d’im¬ 
provisation qui était commandée par le procédé 
même, puisque ce sont des fresques, et qui s’ex¬ 
plique en outre par la concurrence de son rival 
habituel Romanino, auquel la moitié de la tâche 
était dévolue dans la même chapelle; mais la lutte 
entre eux était trop inégale, et ce rapprochement 
ne sert qu’à faire ressortir davantage la supériorité 
de Moretto. 


I 
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Il faudrait encore joindre à la liste si longue de 
ces chefs-d’œuvre ceux qui décorent les églises de 
Saii Pletro in Olheto et de Santa Maria dette 
Grazie^ où il peignit pour le grand autel une 
Adoration des Bergers, dont le style rappelle les 
créations si suaves et si poétiques des artistes 
chrétiens de lltalie centrale. Parmi ses grandes 
compositions, aucune ne surpasse celle qu’on 
voyait jadis dans la galerie du cardinal Fesch, et 
qui se trouve aujourd’hui au musée de Francfort. 
La Vierge est assise majestueusement sur son 
trône; malheureusement il n’y a de majesté que 
dans son air et dans sa pose, et son type, dé¬ 
pourvu de noblesse, forme un pénible contraste 
avec ceux des quatre Docteurs de l Eglise, entre 
lesquels on remarque un saint Augustin, qui est 
à lui seul un chef-d’œuvre de premier ordre. 

On a dit que la sainte Justine du Belvédère n’é¬ 
tait autre chose que le portrait admirablement 
exécuté de la belle Ferraraise Laura Diaiiti, im¬ 
mortalisée par la passion du duc Alfonse, qui 
aurait j)oussé la profanation jusqu’à vouloir être 
peint à genoux devant celle qu’il tira de la condi¬ 
tion la plus obscure pour en faire un des grands 
scandales de son règne. Il suffit de jeter les yeux 
sur une médaille d’Alfonse P’’ et sur les autres 
portraits qu’on a de lui pour se convainci'e de la 
fausseté de celle supposition. D’ailleurs, cette 
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composition était beaucoup trop chaste pour un 
souverain qui ne voyait dans l’art qu’un aiguillon 
ou un assaisonnement au sensualisme le j)lus 
grossier. Il est arrivé à Moretto, connne à Fran¬ 
cia, comme à Botticelli, comme à Baphaël, dans 
ses jours d’innocence, de tracer des figures nues 
en traitant des sujets mylliologiques: mais il y a 
mis, sinon toute la naïveté, au moins toute la 
décence dont de pareils sujets étaient suscep¬ 
tibles. 

Il y aurait eu aussi trop d’impudence à per- 

fe 

verlir ainsi le sens d’une des plus belles légendes 
que l’histoire des premiers chrétiens nous ait 
transmises. Si ce ravissant tableau est un souvenir 
d’amour, ce ne peut être que le souvenir d’un 
amour vaincu , vaincu par la pureté dont runi- 
coine est l’emblème, vaincu par le signe de la 
croix, dont l’héroïne s’arme contre son tentateur 
bientôt converti lui-même, et converti jus(|u’au 
martyre. 

is, quelque précieux que soit ce cliel- 
d’œuvre , tant sous le rapport de l’inspiration que 
sous celui de l’exécution, il en est un qui joue un 
rôle plus intéressant dans la vie de Moretto, et 
qui suffirait à luiseid pour lui assigner une place 
éminente dans l’iiistoire de Fart chrétien : c’est la 
Madone miraculeuse qu’il peignit, eu i533, 
])our satisfaire la dévotiou de ses cotiipatriotes et 
















312 


LKONAllD DE VIlNCI 


la sienne, après que la Sainte-Vierge eut apparu à 
un berger, sur le mont Paitone , près de Brescia, 
et Peut chargé de transmettre aux habitants l’ordre 
de lui bâtir une église sur le lieu meme de son 
apparition. L’émotion fut vive parmi les fidèles, 
et les aumônes prodigieusement abondantes. 
Heureusement pour l’artiste et pour son œuvre, 
il s’était laissé (gagner par cet élan de la piété pu¬ 
blique ; plus heureusement encore , il comprit la 
sainteté de sa tache, et il s’y prépara , à la ma¬ 
nière du bienheureux peintre de Fiesole, par le 
jeûne, par la prière et par la réception de l’eu¬ 
charistie. Pour comble de bonheur, c’était sur 
une bannière que devait être peinte l’image véné¬ 
rée, avec le double caractère de Reine des Anges 
de Mère de Miséricorde. C’était un problème ana¬ 
logue à celui que Rapiiaël avait eu à résoudre en 
peignant la Madone de Saint-Sixte; et les âmes 
pieuses, qui ont aussi leur compétence, bien dif¬ 
férente de celle des connaisseurs, peuvent com¬ 
parer, au point de vue de l’inspiration , ces deux 
chefs-d’œuvre que le hasard a réunis dans la même 
ville (i). 


(I) La Vierge de Moretlo est à Dresde et fait 
lection de M. Quaîidt, excellent appréciateur 
qu’il possède. 


partie de la col- 
des trésors d'art 
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ÈCOIÆ DE l.Oni 


Palrcüitge de la famille I^allavicini. — liaUaggîo. —(jiüvanni 
délia Chiesa. — Matleo délia flhiesa. — Les frères l^iaz/a. 
— Leurs travaux à Lodi et à CasligÜone. — Callistü Pia/.za, 



Quand on se détourne des grandes routes or¬ 
dinaires pour cliercher dans les villes de secontl 
ordre ou dans les bourgades de la Lombardie les 
trésors d’art qu’elles recèlent, on trouve fréquem¬ 


ment sur ses pas des traces pi ufuudes et glorieuses 
laissées par une famille qui, supérieure à celle tles 
Sforza en illustration historique, Lcut certaine¬ 
ment égalée pour le maguifîque patronage des 
arts, si elle avait pu l’exercer sur un plus vaste 


théâtre. Cette famille est celle des Pall 


avicini, SI 


fertile en j)ersünnages extraordinaires, les uns 
héroïques, les autres tragiques, [)resc[ue tous mar¬ 
qués d’un sceau particulier de graudeui’sauvaiîe, 

is 
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qui, (juaiul (îlle j)asse du caractère dans les idées, 
leur fait souvent gagner en force et en dimensions 
ce qu’elles j)erdent en délicatesse et en juste 
mesure. C’est seulement à dater du milieu du 
xv" siècle que celte race devient intéressante pour 
riiisloire de l’art, et cet intérêt se soutient par- 
laiteinent pendant près de cent ans, en se combi¬ 
nant avec un auti'e intérêt bien naturel que nous 
inspire le iule |)roéininent joué par cette famille 
puissante et bizarre dans nos succès et dans nos 
levers en Lombardie. 


Les lieux où bon trouve le plus de monuments 
dus à la piété ou à la munificence des Pallavicini, 
sont Jjüdi, résidence épiscopale du |:>lus saint et du 
plus vénéi’al)le d’entre eux; Castiglione, embelli 
par un vieillard dont le supplice attira tant de 
nialédict ions sur Lautrcc ; Cortemaggiore, où Fran¬ 
çois J*'’ était fêté avec une niaguificence royale 
après sa victoire de Marignan ; llusselo, orné, 


agrandi, et |)üur ainsi dire sanctifié par une 
longue série de pieuses fondations, auxquelles 
concoururent , avec des inspirations plus ou 
moins lieurcuses, trois ou quatre générations 
successives. A leiir tête figure lioland Pallavicini, 
justement surnommé le Magnifique y radniirateur 
et rami du grand Sforza, aii(|iiei il dut en partie 
lé iTj)os j>lcin de dignité dont il jouît dans son 


fiel de fb’jsselo où il mourut très-vieux en 
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Jaissant iiiu' puslérité notnljreiise et l)ien diver¬ 
sement traitée par le sort. Tj’amitié dti souverain 
de Milan faisant en quelque sorte partie du pa¬ 
trimoine laissé ]iar le vieillard à ses fils, ils la 
cultivèrent avec empressement et non sans profit. 
Plusieurs obtinrent le titre de conseiller ducal , 
ou des dignités ecclésiastiques; et de noiiveanx 
fiefs furent ajoutés à ceux dont la famille était 
déjà pourvue. Il y eut alors, outre les Pallavi- 
cini de Riisseto. ceux de Corleinaaeiore, (‘t c’est 




presque exclusivement sur ces deux branches 
que se concentrent et l'intérêt historique et la 
fatalité qui sendda dès lors poursuivre cette 
rnalbeureuse race. A Cortemaggiore, sous .fean- 
Louis et Roland, fils et ]>elit-fils de Roland le 
Magnifique, c’est-à-dire pendant les longues an¬ 
nées qui s’éconlèrent avant l’invasion des Pran- 
çais en l..ombardie, il n’est question que tl’em- 
bellissements , de la culture paisible des arts et 
des lettres, de fondations d’églises, de couvents, 
et même d’une bibliotliè(|ue. Mais les choses 
changèrent brusquement de face sous .fean- 
Loiiis III, qui, oubliant ce que la dynastie des 
Sforza avait fait pour ses ancêtres, se jeta à coriys 
perdu dans le parti éli’anger, tandis que son frère 
Manfredo, héroïquement fidèle au parti national, 
SC comprc.meltait an poini, .i’ctie écartelé, par 
ordre de J.aiitrec, sur la |)lace du château de Mi- 




I 
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ian (i). Ce fut alois qii’ou vit Jean-Î^ouis Palla- 
viciiii éclater en plaintes et en menaces devant le 
lîoi (le Çraïux^ et tonte sa cour, dénoncer T>an!rec 
coinine un traître et un assassin, le poursuivre 
partout de ses provocations après son rappel, puis 
enfin, las de n’ol)tenirni satisfaction ni vengeance, 
retourner en Italie le cœur saturé de dégoûts et 
désoi’inais vide de toute espèce d’enthousiasme; 
et, ])our comble de misèi*e, quand il mourut, 
en i 52-", il ne laissait après lui qu’une fille, nom¬ 
mée Vii’ginie, guettée comme une riche proie par 
le chef de la famille barnèse, lequel avait résolu 
de ne |)as j)ei’mettre cpi’elle échût à d’antre qu’à 
son bâtard Kannnsio. 

Les Patlavicini de lîusseto éprouvèrent des vi¬ 
cissitudes encore pins exlra(jrdinaires. L’invasion 
Française y trouva Christophe Pallavicini, qui fit 
bâtir l’élégant jxdais de San-liosseto, le couvent de 
Sainte-Marie pour les sœurs Clarisses, et l’église 
de Vincoronata dans son fief de CastiglioiFê, près de 
Lodi, oû son patronage fit éclore un des plus pré¬ 
cieux produits de l’art chrétien en Lombardie. Sa 
sagacité même fut probablement la cause éloignée 
de sa j^erte, en lui faisant découvrir qu’aucun 
des deux partis qui se disputaient la domination 
du i>ays, ne méritait c[n’on sacrifiât sa vie 




Jtatifreilo laissa un fils, nommé Sfoi'za, dotil la destinée fut 
semée des plus ctranues vici'=si!ude5. 
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ie défendre. A[)pe!é ù Koine en i 5 \ àj jK>ur se pur¬ 
ger des soupçons que sa conduite équivoque avait 
donnés contre lui, il y vint avec son frèi'e Octa- 
vien, qui le coni})roineltait devant Jules U, [)ar la 
rusticité de son langage et j>ar des bévues pour les¬ 
quelles Cliristopbe le châtiait au lt)gis à grands 
coups de gantelet. Pour prouver à ses accusa¬ 
teurs qu’il n’était pas d’intelligence avec les fran¬ 
çais, il alla se battre contre eux à Marignan, où 
il fut pris, et quand il recouvra sa Üljerté, il ne 
s’occupa plus que des constructions et des emhel- 
Jissemenls qu’il avait projetés à busseto. Mais la 
liaine de Lautrec n’était [>as plus facile à endor¬ 
mir que sa vigilance. Sur la première invitation 
que lui lit ce dernier de venir à Milati, il refusa 
tout net ; mais du monumt où on eut l’infamie de 
se servir de son vieil ami bescun pour l’y attirer , 
le succès du stratagème fut assuré. Le maliieureux 

O 

Christophe fut chargé de fers sans éganl pour ses 
soixante-dix ans; et quand la guerre éclata de 
nouveau, Lautrec battu à Vaj)rio, maudit i^ar 
les Milanais, avide de vengeance, et peut-être 
aussi de la dépouille du vieillard, trouva moyen 
de satisfaire toutes ses passions à la fois, en le 
faisant, décapiter sans jugement sur la même 
ace où un autre 
écarte! é. 

Ce qui aggravai! prodigieusement cet acie fb 




* ■* 
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icini avait ete naguère 
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barbarie J c’élait le dévoueineiil avec leciiiel la 
France avail été servie [)ar Gaiéas et Antoine-Marie 
Pallavicini, tous deux frères de la victime, tons 
deux morts juste à temps pour n’avoir plus à la 
venj^er. Le premier surtout était le plus entliou- 
siaste partisan cpie les Français eussent, en Italie. 
Dès qu’il y avait une chance en leur faveur, il 
était le j)remier à s’armer pour eux. Fiaient-ils 
battus, il n’émigrait pas au delà des Alpes, mais 
il se l etitail dans ses liefs comme un sanglier dans 
son re|)aire, et le courage manquait aux plus bra¬ 
ves pour l’y troubler. A un caractère indomptable 
f[ue rien ne [)ut jamais faire plier, il joignait des 
liabiludes splendides et généreuses comme un 
grand Loi; mais aussi il était royal dans ses exi¬ 
gences. Fléonora l’ico, sa seconde femme, s’étant 
levée de troj) grand inalin, le lendemain île ses 
noces, pour aller à la messe, il la ré|)udia sur-le- 
cbam|q et fit revenir sa maîtresse Dianchina, qu’il 
avait déjà pourvue d’un mari. Son frère Antoine- 
Marie Pallavicini, surnommé par les Italiens le 
grand Iraitrc |)our avoir livré Tortone aux Fran¬ 
çais, et pour leur avoir fait livrer par Bernardino 
Corli le château de Alilan et les trésors du Duc, ne 
j)ut jamais laver cette tache malgré ses letes ga¬ 
lantes et le train magnihf[uc que les largesses du 
Roi le mirent en état de mener. On peut dire 
iju’il dut sa principale célébrité à son amour [lour 






K r SON ivCOLK, 


3 


la belle Catherine Léopardi, l’inie des merveilles 
de ce siècle, et teilement admirée [)ar bonis X.II, 
qu’il étendit ses prodigalités scandaleuses jus([n’à 
sa postérité, à laquelle il accorda des titres de no¬ 
blesse et (.les liefs dans ses Ktats. Ce fut probabte- 
inenl en ex[)ia(ion de sa traliison ou de l’autre 
genre de scandale, qu Antoine-Marie Pallavicini, 
fidèle aux prédilections de sa fainille, consacra sa 
fortune, si iionteusenient acquise, à la construc¬ 
tion d’un couvent et d’une église pour les Fran¬ 
ciscains de l’Observance. 

ê 

Quant à Girolamo , fils de la victime immolée 
par Lautrec, il u’y a pas besoin de dire qu’il 
offrit ses services à la puissance la plus lioslile à 
la France, Ne pouvant pas assouvir sa haine en 





Français jusqu en lh 
où il ne démentit pas la race dont il sortait. Il 
ne la démentit [las davantage cpiand la paix de 
Catean-Candjresis le força de remettre son é[)éo 
dans le fourreau ; car à peine fut-il de retour à 
Husseto, qu’il résolut d’é[)ouser la première femme 
qui viendrait inendier à son cl coteau. Cette réso¬ 
lution bizarre, qui ne pouvait entrer ([ue dans la 
tète d’un Pallavicini, lui donna pour compagne 

^s environs 


une sage et 



î montag.ii 



de Plaisance, qui u’oulilia jamais le piiys, ni l’élat 
dentelle était sortie, et, qui voulut être enterrée 
à coté de son époux dans l’Iiumble costume sous 
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leqiK*! elle avait pai'u la preinioro (ois 

Jui, 

iMnis toutes ces aventures romanesques n'ont 


|)as meme un rapport indirect avec mon sujet, 
qui me ramène aux (ils de Roland le magni¬ 
fique, entre lesquels il y en eut un que je n’ai 
pas encore nommé, et qui dans la sphère étroite 
de son influence fit plus pour la prospérité des 
arts que tous les autres membres de sa famille 
pris ensemble. 11 s’appelait Carlo Sforza Pallavi- 
cini, et Ton jieul dire que depuis Saint-Bassien, 
nul prélat n’avait plus dignement occupé le trône 
épiscopal de Lodi. Pendant sa longue adminis¬ 
tration qui fut comme un long règne, et qui 
comprend presque toute la dernière moitié du 
xv" siècle, il emlirassa dans sa sollicitude tout 


ce rpii pouvait contribuei’ au bien-être tant spiri¬ 
tuel que temporel ainsi cpi’à la culture morale et 
esthétique de ses ouailles. Jamais aucun Pallavi- 
cini ne lut mieux partagé que lui, soit pour la 



qualité des vei’ius, soit poiu* la 
du caractère, et Pem])reiute que portent les œuvres 
d’art exécutées sous ses auspices, atteste que son 
goût égalait sa magnificence ; de sorte qu’il [lar- 





tage eu qucujue maniéré avec Ir 
mérite d'avoir lomié celte inléressaule école de 

1 ..odi. 

(ienVsl pas (jiic cctii’ville lût restée Jusqu'alors 





étraiîgèi’c au grautl uiouveineut artistique qui 
avait signait’ le mv'" siècle. On peut voir encore 
aujonnrhui dans les vieilles |)eintures de l’eglise 
des Franciscains, surtout dans les fresques des 


voûtes latérales si riches en types suaves et gra- 
2 ieux, quel essor cette branche tle Fart avait [)ris 
à Lodi iienrlant cette première période de sa flo¬ 
raison. Mais la floraison de la seconde période 
devait être bien autrement brillante, non-seide- 
ment à cause de Fheureuse coïncidence avec 


J’avénement d’un tel pasteur, mais aussi à cause 
de la convergence simultanée des plus beaux gé¬ 


nies contemporains vers la L oml)ardie. Malgré 
l’attrait bien légitime que devait avoir pour eux 
une capitale comme Milan, ils ne furent pas tous 
absorbés par elle. Les tableaux que fit le Pérugin 


pour les Augustiniens de Crémone et pour les 
Chartreux de Pavie, sont comptés |}anni ses plus 
ravissants chefs-d’œuvre,et ou en peut dire autant 
des coupoles élevées par bramante à Plaisance et 
dans d’antres villes encore moins importantes. 


Bien que ni bramante, ni Pérugin, ni Léonard, 


n’aient travaillé à Lodi, on peut cependant affir¬ 
mer et meme prouver, que leur influence y péné¬ 
tra (i), elqifen se combinant avec les inspirations 


(1) Il y a flans l’église de San-Lorenzo une fresque dont le style, 
le coloris et la roinposition semblent ne jioiivoir appartenir qu’à 
IS. 
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et les traditions localeSy elle Ht écloretles produits 
pleins de grâce qui, en ce qui concerne la peiii- 
tui'e, semblent tenir à la fois de l’école Ombrienne 
et de l’école Lombai'de, combinaison unique et 
particulièrement ijeureuse eu ce qu’elle a laissé 
subsister un très-haut degré d’originalité. 

Mais la création de ces merveilles n’avait lieu 
que vers la fin du xv** siècle, quand l’évéque Pal- 
lavicini touchait au terme de sa longue carrière à 
laquelle elles servaient, pour ainsi dire, de cou¬ 
ronnement. Les travaux [>our lesquels il s’asso¬ 
ciait alors des architectes et des peintres dignes 
de cette associai ion, avaient été précédés par des 
travaux qui avaient plus directement pour objet 
le bien spirituel de ses ouailles. Ses collabora¬ 
teurs pour cette oeuvre, la preniière dans l’ordre 
des devoirs comme dans celui des temps, avaient 
été des religieux introduits par lui dans son dio¬ 
cèse, tles Carmes, des Serviles, des chanoines de 
Latran et surtout des Franciscains de l’Obser¬ 
vance, objet d’une |)rédilection héréditaiie dans 
sa famille. Ils étaient eu outre pour lui un moyen 
puissant de relever les pompes du cuite, à la 
splendeur diupiel il contribua de sou vivant et 
après sa mort, par les dons magnifiques dont 
il enrichit le trésor de sa catliédrale. Une 


l’école du Périigin. C’est la Vierge on adoration devant l’Enfant 
.lésus, sujet éminemment Ombrien. 
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siipeii)e croix trargeiit, ouvrage <1*1111 fameux 
orfèvre Milanais, est Je plus précieux débris qui 
ait échappé aux dilapidations du vandalisme et de 
la cupidité, dilapidations dont le premier exeni[)le 
fut donné par la famille meme du prélat, laquelle 
ne rougit pas de confisquer à son profit les riclies 
tapis qu’il avait fait exécuter en Llaiulre, sur les 
dessins d’artistes nationaux. 

Les ouvrages de peinture dont il fit orner son 
église cathédrale ont également dis[)aru; il ne 
reste plus que les livres choraux, dont les élé¬ 
gantes miniatures, très-analogues [)Our le style à 
celles de l’école Oinhrienne, furent leianinées long¬ 
temps après sa mort par Frère Louis Raymond de 
Mantoue (1). 

Mais la grande œuvre qui signala et couronna 
son glorieux épiscopat, fut le temple qu’il fit éri¬ 
ger à la Sainte-Yierge, sous le titre iVlacoronaiUf 
par l’architecte Ilattaggio de T^odi (2), instruit ou 
inspiré par Rramante, qui venait d’introduire eu 
Lombardie la passion pour les cmqioles. Aux ar¬ 
tistes indigènes on en adjoignit plusieurs, ciioisis 
dans les villes voisines avec un discernement mer¬ 
veilleux; car dans ce choix ne figure j^as un seul 


(i) L’artiste lui-memo déclare avoir peint qitmfjt 
(jraduaUa, 

(î) Voir le document publié par GuulaïuU, Memoi 
scrie r, [>. ni, UaUvggio était liii-méme établi à .Milü 


voluinina 

oriyiiiali, 
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(i(\s jx'iiiiivs naturel listes qui avaient alors une si 
grande vogue t'u l.oinharclie. On emprinita à la 
('liai'trensc de Parte son Ainbrogio liorgognonp, 
tlont on peut dii'e fju’il se surpassa Ini-mènie dans 
les ([uati'O tableaux qu’on voit à l’an tel de sainte 
Viine, et qu’une retouche toute récente a si indi¬ 
gnement déügurés; il vint, accompagné de son 
digne coilaI)oi'ateur (liovanni délia Chiesa et de 
son lils Malteo délia Oliiesa, nom qui exprime ad- 
niirablemcnt leur vocation héréditaire. Les pein- 
lui’es ravissantes dont (xiovanni avait orné Je 
chœur lurent détruites vers la fin du xvii® siècle; 
celles de la coupole j>artagèrent le même sort, de 
manière qu’il ne reste |)lus de tons les travaux de 
cet intéressant artiste (jue la Madone du vesti- 
. On peut se faire une 

teo, d’après les deux ligures de Saints qu’il a 
j^eintes sur l’orgue. Celle de saint Bassien, sur¬ 
tout, est de la plus grande beauté (i). 

ï.es niagnibcpies vitraux, peints par Visconti et 

, et payés sur 

Frate Evangelista /ogni do Crème, ont également 
n, ainsi (]ue les scnljitures exquises du 






de 



maître-nutel5 où les deux Irères Ainbrogio et Gio¬ 
vanni Pietro Donati de Milan, avaient rein'ésenté 
en divers com|)artiments plusieurs traits de l'iiis- 


(1) Tüulcs ct’S pcînliu'ed sont dü rajinüc 1493, 
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toire de Jésus-Chrisr et de ia Sainte Vierge ( i). Le 
temple, lui^ineine, a peixlu riiarmonie de ses pro¬ 
portions par la construction dn nouveau cliœnret 
par la violation du principe d’après lequel le 
plan jirimitif avait été conçu, de sorte (ju’il est im¬ 
possible de promener ses yeux autour de soi et 
surtout de les élever vers la co!q>ole, sans avoir 
rimagination blessée par le mauvais goût ou at¬ 
tristée par des ruines. 







mourut 


Quand révéque 
en * 497 » l’église de VIncoronata n’avait pas en¬ 
core reçu sa ]>lus j)récieuse 
voit encore aujoiird’iiui dans Is 





, qu on 
aoelle de saint 



Antoine. Le talent des frères Piazza n’était pas en¬ 
core alors à la hauteur d’une pareille tache. Qu’ils 
aient subi Pinfluence des artistes étrangers qui ti*a- 
vaillèrent à Lodi, à l’époque meme de leur ap¬ 
prentissage, c’est ce qu’il est impossible de con¬ 
tester. D’un autre coté, on ne sait comment faire 
la [)art de ce Bertino lhazza ('2), fondateur de la 
famille et peut-être aussi de l’école, lequel est 
nommé par Lomazzo parmi les jjeintres (pic le 



If 


(J) Ces sculptures furent transportées dans la chapelle rie la 
Baroncina, près de Lodi. 

(2) C’est probablement lui qui est indiqué dans l’ouvrage d’Avo- 
rulino et mis par lui sur le même rang que ^tasaccio et Slasolino ^ 
« Masaccius et MaKolinus ifîem obiére j Ber tus in Erîdunu 
demersus, » 


I 
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grand Sforza fjt venir à Milan, pour peindre les 
barons armés dans la gi’ande cour de son château. 
Quoi fpi’il en soit, il est certain que leurs inspii’a* 
fions vinrent de la source la plus pure, et qiéils y 
lurent lidèles justju’à la tin, 

Malheureuseinent ils n’exécutèrent qu’un très- 
petit nonil)re d’ouvrages ; encore a-t-il fallu que le 
plus important de tous fut détruit en 1825 pour 
faire j)!ace à un ignoble barbouillage. C’était une 
grande peinture à fresque, le principal ornement 

, et entièrement exécutée 





par Martino Piazza, le plus habile des deux frères. 
Au reste, rim]iortance de cette œuvre était plut()t 
relative à son étendue et à sa date qu’à sa perfec¬ 
tion, Terminée en ioo 8 , et par conséquent anté¬ 
rieure d’un bon nombre d’années à tous les 






qu on peut regarder comme 
d’œuvre de cette école, elle eût fourni à son his¬ 
toire un document d’autant plus précieux, que 
cette fresqué était la seule qu’elle eût laissée. J^e 
tableau de la même date, qui ornait autrefois le 
graïul autel de la cathédrale et qui fut trausporté 
de là à Parchevéché, ne nous dédommage que 
fail)Iement de cette perte irréparable. 

Outre ce dernier ouvrage, il y en a un à 
dans le palais Borromeo, qui semble appartenir à 
la même épo([ue, et dont le style, le coloris et les 
ty[)es accusent maiiifestemcnl le luéme pinceau. 
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Un iiulice encore plus cerUiin que toutes ces ana¬ 
logies, c’est la représentation de Jésus^Clirist avec 
les douze Apôtres, sur la Predclla, représentation 
qui lut: connue raccompagnement obligé de tous 
les tableaux importants des frères Piazza; non 
pas comme on pourrait être tenté de le croire, à 
cause de la v'^ogue f(ue Léonard de Vinci avait 
donnée à ce sujet à la lois touchant et imposant, 
mais plutôt à cause du souvenir de saint lîassien 
et de sa première église épiscopale, bâtie par lui 
en riionneur des douze A[>otres, dont les images 
Grossièrement tracées dans un très-ancien bas-relief 
du dôme, suggérèrent probablement aux artistes 
de cette école l’idée de leur représentation favo¬ 
rite (i). 

Dans l’église de Saint-Thomas, à J.odi, il y a un 
tableau représentant la mort de la Vierge, où il est 
difficile, malgré la beauté de la figure princi[>ale, 

A 

de ne lias reconnaîti e une nniin peu lialiituée à pro¬ 
duire des cbefs-d'œuvre; et, s’il faut absolument 
délérer à la tradition ({ui fattriljiie à l’un des frères 
Piazza, il est impossible ([ue ce soit à Martino, vu 
rénorme distance (pi’il y aurait eu à franchir pour 
arriver de là aux ravissantes compositions dont il 
nous reste à parler. 


-! \ 


I , 


I 


I 


(l) Ce bas-relief, ainsi que la statue de saint tiassien qui décore 
la façade, fut apporté du vieux Lodi quand lu nouvelle ville fut 
constriiile. 
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J.a j)!’oniitM’e est dans Téglise de Vliiœronala, 
à Tan tel de saint Antoine, patron du donataire 
Antoine llerinsaglii, qui s’ost lait peindre à genoux 
dans un des eoinpartiinents intérieurs. Il y a dans 
tontes ces ligures un admirable mélange de senti¬ 
ment et de vigueur. Il y a des types traditionnels 
et des types empruntés; celui delà A^ierge est si¬ 
non une imitation, du moins une réminiscence de 
l’école Alilanaise ; mais on voit cpie l’artiste, pro- 
londément inyslicpie dans ses tendances, a plus 
recherché rintensité de l’expression que la grâce, 
bien que celle-ci surabonde, tant dans les airs de 
tête que dans l’enseiuble des contours. Quant à la 
touche et aux qualités du coloris, l’appréciation 
complète n’en étant ])as possible sous la lourde 
couche de vernis dont on a récemment barbouillé 
ce malheureux tal)leau, il faut réserver à ceux qui 
ont échappé à ce geîire de vandalisme, la part 
d’admiration qui revient au mérite de l’exécution 
matérielle. Or, le gratid tableau qui est mainte¬ 
nant dans l’église de Sainte-Agnès, offre à cet 

I 

égard, ou du moins offrait encore il y a quelques 
années, les conditions les plus favorables. L’igno¬ 
rance où l’on semblait être de sa grande valeur, 
comme monument d’art chrétien, lui avait pro- 
cui’é le privilège de rester pur de toute retouclie. 

Relativement à la distribution générale, il v 
une grande ressemljlance entre ce dernier ouvrage 
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et celui de la oliapelle de V //icorû//afa. Il y a aussi 
un donataire agenouillé, et des ligures de saints 
symétriquement répartis dans un certain noinljre 
de compartiments. iMais outre qidici le nombre 
des compartiments est plus considérable, il y a 
dans la finalité intellectnelle du travail une supé¬ 
riorité nianileste. Il y a des anges et des saints qui 
accusent des inspirations venues de liien loin ou 
du moins de Inen haut. 


Il y a surtout deux saintes, savoir, sainte Cathe¬ 
rine et sainte Agnès, qui, pour la beauté des types, 
rélégante majesté des poses et la grâce virginale 
des mouvements, seraient vraiment dignes du pin¬ 
ceau de Uapbaël, et si on entrait dans le détail 
des qualités secondaires, on en trouverait le dessin 
correct, le modelé admirable ainsi rpie le style 
des draperies, le coloris plein de charme et de 
vigueur. 


en 1020, avec la date de celui de VJ/icoro/iala, qui 
est de {;m4î com|>rend pourquoi ce dernier 


Il atteint pas J excellence de 1 antre, oix années ne 
passent pas inajierçues an milieu de la carrière 
d’un peintre comme Martino Piazza : ceint comme 
le point culminant de la sienne, ce qui ne vent pas 
dire (pie là ait commencé sa décadence. Mallieu- 
l’fMisement les prodnils de son pinceau sont trop 
rai'es p(uir (pTon juiisse le suivre juscpi’au liont à 
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la ti’ace de ses œuvres, comme ou le i'ait jiour tant 
d’autres [>eintres si fort au-dessous de lui. Il ne 
laul j)as ouljlier que vers cette époque commença 
j)our J^odi une cre de calamités accablantes dont 
a soldales{|ue étrangère fut Timpitoyable instru¬ 
ment. De ï 5 i() à iSa/j, il fallut subir, à des inter¬ 
valles plus ou moins rapprocliés, la turbulence 
j)étulante (les Fi’ançais et rinsatiable cupidité 
des Suisses; c’était amj)le matière à des souf- 
Irances j)at!'iotiques ; mais ce n’élait rien en com¬ 
paraison des maux que vint infliger ensuite la fé¬ 
roce brutalité des Allemands, surtout après la 
victoire de Pavie, si fatale à toutes les villes Lom- 
bai’des. Mais il faut dire, à la gloire de Lodi, 
qu’elle fut la moins j)alienle et lapins héroïque. 
Sans se laisser effrayer [lar les immenses res¬ 
sources dont disjïosait l’oppresseur de Pltalie, 
elle brisa le joug avec un ensemble et uïie énergie 
dignes des plus beaux jours des Réptdjliqucs Ita¬ 
liennes. Un combat sanglant, livré sur la place du 
Dôme, se termina par la défaite du marquis del 
Vasto, qui ne put cacher sa rage et sa honte en 
évacuant la ville et la forteresse. Le héros de cette 
glorieuse journée fut Louis Vestarino, venu du 
camj) impérial par pitié pour ses concitoyens. 
Plutôt que de servir sous l’op|)resseur de sa pa¬ 
trie, il aima mieux, connue André Doria, rom[>re 
son pacte avec un maître étranger, |)our le coin- 
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halti’c el le vaiiicre en qualité de citoyen lil)re. 

Il est [Ji’obable que iMarliiio biazza n’avait pas 
attendu cette crise [)our s’ex[)atrier ; car, à dater de 
i52o, on ne trouve pas un seid tableau de lui 
dansJ^iKii. Pour en trouver un postéiieur à cette 
date, il laut aller à Castiglione, dans l’église do 
ViticuroiuiUi^ (pie le niallieureux (diristoiilie Pal- 
lavicini avait lait bâtir en riionneur de la Sainte- 
Vierge, |jeu d’années avant sa lin si tragicjue. (.l’est 
encore la inétne distribution syinétrirpie |)ar com¬ 
partiments, avec le Christ au milieu 

» 

Apôtres, comme dans les trois antres 




lions du même maître; c’est la même beauté dans 


les types, le même choix dans les formes, et par¬ 
tout les mêmes 
saint ilücli et de saint Jean semblent avenir été 



Les ligures de 


traitées avec mie iir 



■ ^ 




’U’e, 

la nart de collabo 


ration (pi’une tradition vague attril>ue à Alberlino 
dans les (xaivres de son frère rpii lui était incom- 
paral)tement supérieur en tout. S’il est un genre 
de mérite uii il puisse soutenir la comparaison 
avec IMartino, c’est dans la |)roducti{jii des figures 
ou des iirounes où 




' i iJi 



suaves et gracieuses, comme le couronnement de 


la Vierge, (|u'il peignit en ioiq pour le gonfalon 
de Vlitcoroiiald de Lodi, et qu’on y voit encore 
auiourd’iiui. Du reste, à dater de celte époque on 
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perd aiïssÊ sa trace, jusqu’à l’année r 528 , où il 
mourût à riiopital, victime de la [)esle qui dé- 
peuplait alors ce mal heureux pays. 

Les trois dis laissés par ftlarlino formèrent une 
troisième génération de peintres dans la famille 
des Piazza. Mais ils n’héritèi'ent ni du génie pa¬ 
ternel, ni des traditions domestiques en matière 
(Part, ni meme des inspirations que leur père 
avait puisées dans des écoles étrangères. Callisto, 


’ajiié, le seul peintre de toute cette école dont le 
nom soit un |)eu connu hors de sa patrie, a du ce 
privilège à son al)juration des doctrines pater¬ 
nelles, et à son imitation assez rarement heureuse 
de la manière de Giorgione (i). Cette imitation 
lut-elle de sou choix, ou bien lui lut-elle fata¬ 
lement im])osée, par suite de Pexpatriation de 
son j)ère et de la sienne? Ce qu’il y a tle certain, 
c’est que pendant les années où Lodi fut tant 

garnisons étrangères, 

f 

l^iazza travaillait dans les Etats Vénitiens où les 
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ouvrages de Giortrione étaient alors 

O 



une 


admiration contagieuse, <]ni ne pouvait man¬ 
quer de produire des essais d’imitation ciiez 
les artistes doués de facultés analogues à celte 
manière lière et grandiose. Mais à celui-ci il 


CO Daiiîi 11' Uùnio tle Loiü, à l’iiulel de Saii-liovo, il y a un tu- 
blcati (le (’iilliisto, (|iji (lui être peint avant son émigration. 
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arriva plus souvent d’échouer que de réussir dans 
cette entreprise, qu’on peut appeler téméraire, 
vu la hauteur et la perfection relative du modèle 
proposé. Si Callisto en approcha quelquefois, 
grâce aux lueurs d’une inspiration passagère, ce 
ne fut ni dans ses tableaux de Brescia, où ses 
efforts pour agrandir les formes n’ont servi qu’à 
faire ressortir davantage rinsiguifiance des carac¬ 


tères (i), ni dans ceux de Vlitcoroitala de bodi, 
où le même genre d’affectation se remarque dans 
les attitudes et les airs de tète, sans parler de ses 
prétentions non moins malheureuses à la science 
du nu et des raccourcis (2). Je citerais de préfé¬ 
rence le tableau de la galerie de Milan, celui du 
Monastero Maggiore, qui est presque digïie de 
figurer à coté des admirables fresques de Luini, 
mais surtout celui de Codogno, qui est véritable ■ 
ment le chef-d’œuvre de l’artiste, et qui rachète 
à lui seul bien des tentatives infructueuses. Une 


fois, enfin, il lui est arrivé de saisir avec assez de 


bonbeur la manière de Giorgione, non-seulement 
pour la richesse et la vigueur du coloris, mais 


’■ (î) Ce coniraste se remarque surtout dans le tableau qui est dans 
i’église de Saiita-ilaria-Calcliera, qui porte la date de -1525. Ses 


derniers ouvrages sont de 4 545 à 1540. 

(2) Il y a des parties tellement faibles qu’on est tenté de les 
attribuer à ses deux frères, César et Scipion, qui tombèrent encore 
plus bas que lui. Callisto a mis son propre portrait dans le tableau 
qui représente le Keslin d’Hétodiiule. 
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aussi pour le caractère et le inouveiuenl, claîis les 
])ortraits des deux donataires agenouilles (i). Ce 
tableau, qui jiorte la date de t 533 , fournit le 
point culminant dans la carrière artistique de 
Callisto Piazza, dont le déclin embrasse ensuite 


une période de plus de vingt années. Son fils, 
Fulvio, donna le spectacle d’une décadence encore 
])lus déplorable, de sorte qu’au bout de quatre 


générations cette intéi’essante école, alimentée 


]K)ur ainsi dire par une seule ramille, après avoir 
eu iiîui lloraison courte, mais magnifique, sinon 
])Our le nombre, du moins pour la qualité des 
]n’o<luils, mourut d’une sorte d'inanition pour 
avoir été cberclier loin de son berceau une nour- 


rittire qui ne lui était ]>as pro])re (2). 


(1) Son plus beau porlrait est celui du cardinal Marino Grimani, 
Uiiiis la oalerîe de Turin. Bien «;nivé dans la collection, 

(2) l,es documents relatifs à l’iiistoire de rLcoIe de Lodi ont été 
réunis par un habitant do celle ville dans un opuscule inédit dont 
le manuscrit est chez le comte Gaetano Melzi, et qui faisait partie 
des matériaux recueillis par Bossî et Cataneo pour une Histoire de 
l’art en Lombardie. C’est dans celle collection précieuse, à laquelle 
le possesseur m’a donné géiiérousenient accès, que j’ai trouvé quel¬ 
ques détails sur celte école, si dédaigneusement traitée par Vasari 
et même [lar Lomazzo. 







CIIAPITISI': VI. 


DES TîlÉOniES DE l’ART DANS L’ECMEE LdMOARDE. 


Traité d’archîtecliiro irAnloino Philarcle. 
— Écrits de Lomazzo sur la peinture. 


Ouvrage de PolypliÜo. 
Opuscule jirécieux du 


cardinal Frédéric Borroniée^ 


On j)eiit dire qu’une école n’a pas entièreinent 
fourni sa carrière, tant qu’elle n’a pas eu sa théorie 
pour ainsi dire officielle, qui rende compte de ses 
procédés, de ses vues générales en matière d’art, 




e s est propose 
et de l’esprit dont elle a été animée dans la pro¬ 
duction de ses oeuvres. C’est le sort de la plupart 
des traités didactiques, de ne venir que quand 
les époques de création sont passées. Jamais la 
Grèce n’avait été aussi stérile en génies épiques, 
dramatiques ou oratoires, (pi’elle le fut après la 


ristote; et le sublime fut-il jamais moins compris 
ou pratiqué |var les Itomaius, que dans le siècle 
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(|in vit paraître te fameux ouvrage de Loügiii? ha 
même remarcjue peut s’ap[)liquer à toutes les bran¬ 
ches de la littérature et de l’art. Les théories sont 
imj)nissantes à ressusciter ce qui est mort, ou 



meme a ranimer ce qui est mourant; mais 
servent à faire ressortir et à résumer méthodique¬ 
ment les traditions et les tendances qui ont carac¬ 


térisé 





a n I 


, et a U 



mieux coin 


prendre la vitalité spéciale qui a constitué chacune 
d’elles; de sorte que les auteurs de ce genre de 
compositions, avec leurs grandes prétentions lé¬ 
gislatives, ne sont après tout, du moins quand il 
s’agit de beaux-arts, que de simples historiens, 
et l’on j)eut ajoulei’ qu’ils le sont, non-seulement 
sans le savoir, mais aussi sans le voidoir. 

Cependant cette règle n’est pas tellement géné¬ 
rale, (pi’elle ne souffre un assez grand nombre 
d’exceptions. Les théories d’architecture, celles qui 
font autorité dans cette matière, ont été le plus 
souvent formulées par de grands architectes, et, 
sans descendre jusqu'à Palladio et Yignole, qui 
appartiennent déjà à une époque de décadence, 
je citerai cet Averulino, rpii vint de Florence à 
Milan vers le milieu du xv*" siècle, pour y cons¬ 
truire ce magnificjue hb[)ital qu’on y admire en¬ 
core aujourd’hui. 1-es intervalles de loisir que lui 
laissaient cette construction gigantesque et d’au¬ 
tres travaux impoitanls, tant à i\îilan {pi’à lier- 
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game, furent consacrés par lui à ia coinpositioii 
d’ouvrages théoriques d’autant plus curieux, cjue 
le fonds et la forme portent àiafois remj)reiiite 
du génie particulier de l’auteur, et des idées qui 
présidaient alors au gouvernement et à la décora¬ 
tion des cités-, et c’est sans doute iionr cette sin¬ 
gulière raison que le précieux opuscule dont j(; 
veux donner ici une courte analyse, a été dédai¬ 
gné par les générations suivantes, élevées dans le 
mépris de tout ce qui n’était pas conldrnie aux 
lois de Vitruve ou aux préjugés de ses coinmen- 
faleurs (i). 

Averulino, ])lus connu sous le nom d’Antoine 
Philarète, n’avait ])as la |)rélention de donner un 
traité complet d’architecture, comiiie d’auti es l’a¬ 
vaient déjà fait avant lui (2). Ce n’est pas à la 
poétique, c’est bien plutôt à la poésie de son art 
qu’il cherclie à initier ses lecteurs. Or, son art 
étant à ses yeux l’art clirétien par excellence, ses 
aperçus auront nécessairement nnc teinte mys¬ 
tique qui, leur donnant à la fois de l’élévation et: 
de roriginalité, les distinguera radicalement des 
aperçus scientifiques, tels (pi’ils seront formulés 
plus tard. 

(1) Ce Traité fTAverulino sur l’arcliiteclurc se trouve chez In 
marquis Trivulce, à Milan. .le crois qu’il y en a un autre exeiniilaire 
à Florence, dans la Magliabecchiana. 

(2) Ilaucl ignorons în hilinâ linguà multos esse autores qui de 
areliitcclurà dortè cnpiosètjiiefctûpseruiil. 


1!) 
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1 /auteur se |iroj)ose un ^r.aïul prol)!ème : la 
coiislruction trune cité chrétienne, ce qui ne 

(les 


veut pas (lire se 
])ierres et rordonnance s 







^ 1 * 

r>j 


mat(h’ielle à la 


il snbordünne la construction 
consti'uclion religieuse etnioi'ale, et il ne perd ja¬ 
mais de vue le verset du Psaliniste : Nisi Donunua 
(vdifîcüverit domuni (i). Après qi/on a réuni et 
disposé les inatéi’iaiix (pu forineïît comme lecoi’ps 


de la cité, i 


1 faut lui donner une âme et des organes 

O 


appropriés aux besoins spirituels et intellectuels de 
ses habitants; il faut cultiver et développer en eux 
les notions du vrai, du bon et du beau, et renfor- 
(’cr la culture ostbéli(pie par la culture historique, 
en donnant aux grandes choses et aux gratids 
hommes de l’antiquité la place ([ni leur est due, 
même dans la mémoire des peuph’s chrétiens. 

Ajjrès avoir tracé l’enceinte de la ville et le plan 
des fortifications, le premier devoir du fondateur 
et de rarchitecle est de bâtir un temple en forme 
de croix, avec une cou|)oIe et des décorations inté- 
l’ieures, dans le genre de celles qui brillaient alors 
à la voûte de r('‘glise de Saint-Marc, à Venise; mais 
ce lemj)le doit être créé, crjmme l’ho mine idéal, 
pour la pei’péîuité, ])oiir la beauté, pour Tnli- 


(1) Cum Pon(i[îco maximo tleceraonda supplicalio, qtiîa 
siiiedivino [iiimine fauslum est. 
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lité(i). Ensuite, railleur entre tlans d’assez longs 
détails sur les colonnes et leurs chajiiteaux ; sur 
la fornialion géométrique de l’ogive, à laquelle 
il nrélère néanmoins le nlein cintre (2) ; sur les 
mosaïques et les sujets qu’elles devront représen¬ 
ter, sur la construction et les ornements de l’autel 
et du tabernacle, qui devra attirer tous les regards 
[)ar la richesse de la matière et la perfection du 
travail , sur les [lortes de lironze (pii devront être 
l’ouvrage de Donatello et de f.anrent Oliiberli, 
et sur les tours ipd devront être construites aux 
angles inférieurs de l’église. 

A]>rès la demeure de Dieu vient, dans l’ordre 
des nécessités sociales, la demeure du prince, in- 





en 



et en mae 

in 



mais 


plus riclie en peintures de t(jut geni’c, religieuses, 
symboliques, allégoritjues et liistorirptes ; iiarce 
que celui ([ui l’haliite doit trouver part(jut autour 
de lui, des enseignements relatifs à ses devoirs 


envers 


envers ses 



et envers lui- 


inéme. Il y aui a 1111 [lorlique pour l’iiisloire sainte, 
un portique p(jur rinstoire [irofaiic, et sur les 
murs du triclinium, on re[)réscntera d’un coté 


(1) Æciificiiim tria sicul homo habero débet, perpeluiim, pul- 
chrum, iilite. Lib. 7. 

(2) Après avoir parlé longuement do Togive, il a peur qu’on no 
le soupçonne dVn être parlisan, et il iijuute : « llæç dixi, non ut 
iioruin usum approbarem. » Lib. 8. 
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les exploits (l’Alexaiidre, de l’autre, ceux de César, 
r/aulenr veut qu’on a|)pelle, pour l’exécution dos 
mosaïques, Marino de Murano, et j)oin' celle des 
peintures, le moine Lippi, Pierre délia Francesca, 
Cosmè de Ferrare, A^inceut de lîrescia, Désiré, 
Christophe et Jérémie de Crémone (i); et il dé¬ 
plore la perte récente des plus grands peintres du 
siècle, de Alasaccio, de ATasolino, de Domenico 
A^eneziano, de Piselli, de Berto, noyé dans l’Éri- 
dan, et même de Jean de Bruges et de Roger, 
son élève. 

JMais ce n’est j)as assez que le prince se familia¬ 
rise avec l’idéal de l’art et avec les grands sou- 
venii’s de l’histoire, il faut de plus qu’ii ait sous 
l(‘s yeux les diverses formes que peut revêtir 
l’héroïsme chrétien , dans sa lutte à outrance 
contre les mauvaises ]>assions de l’ame. Ce sera 
donc auprès de la résidence royale que seront 
construits les édifices consacrés aux grands fon¬ 
dateurs d'Ordres, à saint François, à saint Dotni- 
niqnc, à saint Angustin, à saint Benoît, et l’on y 
joindra un couvetit de Carmélites, et surtout une 
maison de Sœurs Clarisses. L’église de Saint-Benoît 
n’aura qu’une seule nef, et sera surmontée d’une 
coupole au-dessus du grand autel, qui sera le seul 
on Fou olfrira le Saint-Sacrifice. 

(1) l[ no faut pas üiiblioi' ijuo l'autour y écrit cet o[uisrule de 
1 i uO à 1400. 
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Ensuite viennent îles détails trcs-curienx sur les 
hospices cpii doivent être aussi bâtis en forme de 
croix (i), sur la demeure d’un patricien qui doit 
être un bâtiment carré avec une tour de même 
forme à chacun des quatre angles, sur ia cons¬ 
truction d’un cirque, d’un port, d’un amphi¬ 
théâtre, d’un pont (2), d’une maison de correction 
par laquelle il veut rem|>lacer la peine de mort 0 ), 


enfin d’un gymnase pour l’éducation de la jeu¬ 
nesse. Ici l’architecte devient moraliste, et même 


moi’aliste sévère en ce qui concerne l’accomplisse¬ 
ment des devoirs religieux tant quotidiens qu’heh- 
domadaires; la prière, le jeune, la Iréquentation 
périodique des sacrements ( 4 ), sont à ses yeux la 
base de la discipline intérieure, et il y subordonne 
renseignement des sciences et des arts. Quant à 
réducation des filles, il la renferme dans des 
bornes extrêmement restreintes, relativement à la 
cidture de l’esprit; il faut qu’elles apprennent à 
coudre, à filer, à tisser et à broder, qti’elles soient 
vêtues de vert, et f]u’e!les portent, en guise de 


Cl) U veut qu’au bas de l’escalier il y ait une peinture qui repré¬ 
sente rAnnonciation, 



Le pont qu’il propose pour modèle est celui du château 
Saint-Auee. 

(3) Capitales homînes, si capitali supplicio mulclentur, nihil 
ultra in cor|)ore |>atiuntur : si in hàc nitsorià vivant, mullas quo- 
tidiè mortes suheunl, et arl-publicutn usuin aliquîd operantur. 
Lib. 20, — (t) Ibid^ cap. 17. 
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s} inbok% sur la manche droite de leur rol>e, un 
rhinocéros endormi au centre d’une couronne 



Cependant le mur d’enceinte qu’on a tracé au¬ 
tour de la ville ne suffit pas pour la protéger 
contre les dangers extérieurs, nisi Dominas custo- 
(lierit civitatcm. Outre les fortifications princi¬ 
pales, il faut que la place ait des ouvrages avancés, 
des sentinelles perdues qui veillent quand les 
autres dorment, et qui assurent le salut commun 
par la [dus irrésistible de toutes les armes, par la 
prière, (’e seront donc de saints ermites qui mon¬ 
teront la garde au dehors. La Heine, qui a décou¬ 
vert par hasard l’asile d’un de ces [lieux solitaires, 
lui laisse le choix du saint en l’honneur duquel 
elle y fera bâtir un temple; celui-ci désigne saint 
.lérdiue. Un autre, dont la rencontre est accoui'» 
paguée de circonstances toutes romanesques, voit 
bienlùt s’élever dans sa solitude une basilique 
consacrée à saint benoît et ornée de peintures dont 
les sujets sont tirés de l’Ancien Testament, tandis 
crue celles des cloîtres et des portiques représentent 
des épisodes de la vie des Pères du désert; et 
versoiuie ne venait en repaître ses yeux ^ sans 






éprouver 

Tous ces écarts d’imagination par 
l’auteur sc laisse enlrainer, ne doivent 
jugés au point de vue tle la science 
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presque toujours détlaigneuse pour le coté sym¬ 
bolique de l’art. Les architectes, qu’on apjælait 
au moyen âge Magistri de lapidibiis vieis, ne 
sauraient être justiciables de ceux qu’on pourrait 
appeler aujourd’iiui ^ïa^istri de lapidihus inor- 
luis ; car, avec toutes leurs froides imitations et 
leurs entassements symétriques, ces derniers ne 
parviennent à créer cpie des corps, tandis que les 
premiers, en construisant un édiücc ([uelconque, 
savaient créer un corps et une âme. Mais cette 
science venait surtout de rins[)iration religieuse, 
et c’est à quoi l’auteur fait allusion quand il 
parle du livre d’or où se trouve la solution de 
tous les problèmes relatifs à son art, ainsi que 
rénumération des devoirs imposés à rarchitecte, 
devoirs parmi lestpiels figurent l’étude de la 
pliilosopbie et de rhisloire, et surtout la charité. 
Que si l’on trouve la forme de l’ouvrage peu 
appropriée à la matière qui y est traitée, il faut se 
rappeler les digressions bien autrement fantas¬ 
tiques de celui que composa vers la meme é[)oque 
Frère François Colonna, plus connu sous le nom 
de Polyphile. Dans son roman d’architecture qui 
est en même temps une histoire d’amour, mais 
d’un amour épuré d’abord par l’enthousiasme de 
l’art i)uis par l’entliousiasme du sacrifice (t), il 


0 ) A roccasion d’uno peste qui éclata à Venise en 1464, Polia 
(r’est le nom de l’iiéroïne de celte histoirei fit un vœu qu’elle ne 
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y a des aperriis pleins tie justesse et d’oiigiiialilé 
sur les nioiiunieiils de Fantiquité classique, et 
des explosions de colère éloquente contre les 
liarhares qui ne les ont j)as respectés ; mais tout 
cela se trouve tellement inélé tantôt aux effusions 
tle son bonheur, tant(k à celles de son déses¬ 
poir, qiFil est difticile d’en dégager les résultats 
positifs q\ii se rapportent aux progrès de la science; 
cependant son ouvrage, imprimé depuis la fin du 
XV® siècle et traduit meme dans notre langue, jouit 
encore aujourd’hui d’une certaine autorité archéo¬ 
logique qui n’n meme pas été ébranlée par les di¬ 
gressions romanesques dont il est rempli. Si Averu- 
linoa obtenu moins de vogue, et si son manuscrit 
demeure depuis quatre siècles enfoui dans la pous¬ 
sière des biljliothèques, c’est parce qu’il représente 
Fesprit du moyen âge beaucoup plus que l’esprit 
de la Kcnaissance, et parce que les générations qui 
vinrent immédiatement aj)rès lui ne trouvèrent 
pas qu’il se fut incliné assez profondément devant 
la vénérable antiquité. 

Tel fut le sort du |>reinier ouvrage théorique 
qui ait paru en Italie sur l’architecture; la pein¬ 
ture ne devait avoir les siens que près d’un siècle 
plus tard. 


voulut jamais rom[}i‘e. l>e son côté, Polyphilo entra dans le couvent 
tle Saint-Jean-et-Paul, à Venise, où il éciivit son ouvrage qui ne 
parut qu’üü 4 490. 
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Les écoles de Florence et de Venise 
déjà eu chacune son résumé didactique, (|uan(l 
Loniazzo publia celui de l’école jVtilanaise. C'ette 
dernière s’étant maintenue pure à ti’avers tant de 
crises, et n’ayant ]:jas sacrifié à l’idole païenne, 
devant laquelle tant d’artistes étaient alors pros¬ 
ternés, devait avoir une poétique bien supérieure 
à celle des deux autres; à quoi il faut ajouter 
qu’à l’époque où vivait l’auteur, il eut été difficile 
de trouver un écrivain réunissant au même degré 
que lui toutes les qualités désirables pour i’accoin' 
plissement d’une [)areilte tache. Elève de (iauden- 
zio Ferrari, et non moins bon appréciateur de ses 
inspirations que de ses œuvres , collecteur infati¬ 
gable de documents et même de tableaux jusqu’au 
noml>re de six mille, il avait partagé inégalement 
sa vie entre la pratique de son art (t) (*t les études 
théoriques ou historiques qui s’y ra[)portaient, 
et dans lesquelles étaient compris les auteurs 
anciens et modei'nes, sacrés et profanes, sans 
parler des voyages qu’il fit dans les principales 
villes d’Italie pour rectifier ou affermir ses idées 
en les comparant avec les faits. En étendant ainsi 
le cercle de ses observations, il ne relâcha rien de 
la sévérité de ses docti ines, et ne perdit rien de la 


(I) Les meilleurs ouvrages de Lomazzo sont ses peintures à fres¬ 
que dans l’église deTradaie, près cie Milan. Sa carrière artistique 
fut courte. Il devint aveugle des râsc de :i3 ans. 
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ft'iiiielé ni do la hautciu’ de son [)(>int de vue. 
Pour lui la peinture était une sorte de fonction 
sacerdotale, une inission sainte (|ui avait son ini¬ 
tiation et sa consécration spéciale, et dont l’objet 
avait été inditpié par JésuS’CUrist lui-inéine, 
quand il avait tracé sa divine image sur le voile de 
sainte W‘roni([ue (i). Aussi, en abordant son su¬ 
jet, était-il tellement pénétié de son imj)orlance 
et de ses dillicuités, ([u’il en éprouvait une sorte 
tle irayeur i.'t tle confusion, et ce ne fut qu’après 
bien des |)rières iumibles et ferventes cpie sa con- 
liance en Dieu devint assez, forte pour surmonter 
les lenlatiojis de découragement (2), 

Le plus gt'and privilège de Part, dit Loraazzo, 
c est de re[)résentei* Dieu , les auges et Jes 

supérieure et 

l’il 


saints ( 3 ). Il est là dans sa splière 

ti" 


glorieuse, au 




y prend ne doivent pas être traitées d’une manière 
indigne ni arbitraire. En cherchant à réaliser le 

O 

beau dans ses œuvres, il faut que l’artiste s’élève 
jusqu’à la soui'cc éternelle du beau, c’est-à-dire 
jusqu’à Dieu <pii resplendit dans trois miroirs 
biérarcfii([uement disposés, l’ange, Pâme et ie 


* ^ 


(-1) ideadel tempio delta puiuntj p 
('2) Ibid,, p. 'i. Lotïiüzzo devint nveuglo en 1571, Son Trailé de 
la peinlure fut [)ublié en Ibüi, et Vidée da temple de la peinture 
en '1581. 
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corps; (.le sorle ([iie la beauté corj>orcllo elle- 
inéine, j)i'ise 



^ Sti 


/ 

u> I 



Tl P 





U ('St 


autre chose qu nue certaine vivacité, une certaine 
grâce qui reluit r.ians le corps par F in fluence de 
lbV/cc(i). Quant aux inconvénients de rarbilraire 
et de l’indignité, on les écarte ou on les prévient 
par l’étlucation , c’est-à-dire par la discipline de 
toutes les facultés rpii concourent à la création 
d’une œuvre d’ai’t. 

La première étude sera celle de rKcrilure sainte, 
dont il est impossible de Ijien nijirésenter aucun 
épisode ou mystère sans l’avoir jiréalabîement lu 
et médité (a). Quand rintelligence et la mémoire 
se les sont liien appropriés, l’auteur veut encore 
que l’aine s’en pénètre et s’en nourrisse, et alors 
il éîend à tous les clirétiens, indistinctement, le 


conseil qu’il donne, d’avoir lialiiluellemeut devant 
les yeux une représentation partielle du drame 
douloureux de la Passion, lïour émousser les 
aiguillons de la concupiscence, (jui ne font pas 
moins d’obstacle aux élans vers le beau qvi’aux 
élans vers le bon et le vrai, ('es précautions pré¬ 
liminaires, jointes à la méditation dans la solllnda 
et le silence^ avant de prendre le pinceau, offri¬ 
ront des ejaranties suffisantes du côté de Pâme et 


de l’esprit, mais pas encore du côté de rimagi 


(1) îhiil., rap. 20. 

(2) Ibid., cap. 25. 
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nation, qui poiirt’ait se laisser [)ei'verlir pard’im- 
posantes autorités. Il faut donc l’éprinier dans le 
peintre chi'étien rengoueinent pour Tantique, et 
niéine la rej>rodnction des types et des motifs 
empruntés aux gravures tant Allemandes qii Ita- 
liejines, tpai n’ont fait tpie nietti'e la confusion 
partout, et détruire toute espèce d’originalité (i)- 
a Pour moi y dît Lomazzo dans sa phraséologie 

nicienne, j’admirerai toujours 
<f celui ([ui, suivant la méthode pratiquée par les 
<c grands p.eintres, clierchera d’abord à voir dans 
(f Vidée ce qu’il veut représenter sur la toile (2); n 
ce qui l’amène, par une conséquence naturelle, à 
]n'oscrire l’éclectisme et toute espèce d’ouvrage 
enti‘C()ris sans inspiration. 

J/application de ce précepte devenait surtout 
importante pour l’étude et la représentation des 
eartictèresy biMiiche de l’art cultivée avec tant de 
|>rédilcclion et de sticcès dans les Iteaiix siècles ( 3 ), 
mais alors si inisérahiement déchue, depuis que 
les modèles manquaient aux artistes, encore plus 
que les artistes ne manquaient aux modèles. En 


(1) Nè per nlt.ro stimo io clie T opéré degli anlichî fossero cosi 
niariivi;:;Iiüse ccl eccellerilf. 7Va//a/ü iJeUitpitturay lib. (3, cup. 04. 

(2) Ihid.^ lit). 0 , cap. 3. 

(3) Il faut lire (oui. le chapitre inLitnlc ; Delhi forma detfU Erot, 
dû Siinti, e dei Eilcmifi, où l’cutonr passe en rcvnc, en les carac¬ 
térisant., la pinparl des Iiéies anciens cl niüderne.s, îâb. , e/tp. -5. 
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un mot, renipreinte liéroïtjue était effacée de 
rhistoire contemporaine, de sorte que, dans cette 


direction, 


ridéal concret était 


très-difücile à 


retrouver. Aussi Lomazzo en parle-t-il avec une 
concision qui montre assez son désespoir. IMais s’il 
désespère de la peinture héroïque^ il n’en est pas 
de meme de la peinture ascétique^ en vue de 
laquelle il semble avoir voulu rédiger ses deux 
ouvrages didactiques. Il dit que si le temps de 
peindre les héros temporels est passé, le temps 
de peindre les héros spirituels ne passera pas, tant 
que les artistes qui aborderont cette pieuse tache, 
rempliront certaines conditions psychologiques et 
esthétiques. Il exprime par un seul mot, eurith- 
mie y la réunion de toutes les qualités qui consti¬ 
tuent la représentation parfaite des Saints et des 
Saintes, et des sujets pieux en général. «C’est 
« une chose merveilleuse, dit 41 quelque part, à 
« quel point Veurithmie, c’est-à-dire une certaine 
« combinaison de majesté et de beauté, augmente 
« en nous les sentiments de piété et de vénéra- 
« tion envers Dieu et envers ceux qui, après lui, 
« sont les objets de notre culte (i). » 

Malgré sa proscription si formelle de l’art 
païen, on a peine à croire qu’il n’ait pas été ins¬ 
piré par la vue des belles statues antiques, quand 



(1) Tmüato, lib. I, cap. 2. 
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il a rédige sou adinira])Je chapitre sur les passions 
et sur les modihcalions que les divers états d<î 
Tame font subir au corps humain. C’est au fond 
la théorie d’après laquelle ont été exécutés les 
chefs-d’œuvre de Phidias et de son école. Mais 


Lomazzo laisse bien loin derrière lui tous les au- 




envisage certaines vertus 

D 





leurs païens qui ont traité celte matière, quand il 

icates, comme la 
])ureté, la modestie, rinnocence, dans leurs rap¬ 
ports avec les œaivres d’art. Ici il brave plus har¬ 
diment que partout ailleurs le mauvais goût de 
son siècle, et il n’é[)argne pas le blâme au grand 
Michel-Ange lui-méme, pour avoir violé les lois 
de la décence dans sa représentation du jugement 
dernier (i). Il motive parfaitement sa réprobation 
de certains sujets tirés de l’Écriture sainte, et 
traités par les artistes contemporains avec une 
prédilection scandaleuse, comme Suzanne et les 
deux vieillards, Lotli et ses filles, David et Beth- 
sabée, Joseph et la femme de Putiphar, etc. 11 
savait bien quels sentiments de pareilles produc¬ 
tions étaient destinées à réveiller dans le specta¬ 
teur, et il trouvait que Part s’y ravalait au plus 
vil des rôles (2). 

Indépendamment de la bassesse et de l’impiété, 


(t) Irattaio^ lib. G, cap. ^!8. 
(2) Lib. G, cap. 34. 








351 


ET SON ECOLE, 
il lai répugnait de voir représenter la lenune 
comme simple objet de convoitise sensuelle. C’était 
encore la même délicatesse de bon goût qui faisait 
qu’il était si choqué de voir llgurer le sexe féminin 
dans les cariatides (i), comme si ç’avait été un 
emblème insolent des lourds fardeaux que le fort 
met arbitrairement sur les épaules du faible. A 
plus forte raison devait-il recommander la dé¬ 
cence et même une sorte de vénération tremljlanle 
à quiconque entreprenait de tracer des images de 
saintes ou d’héroïnes chrétiennes (2). On voit que 
certaines peintures ravissantes de Luini étaient pré¬ 
sentes à la pensée de Lomazzo quand il écrivait 
son ouvrage didactique. La meme remarque et le 
même rapport peuvent s’ap[)liquer à son admirable 
chapitre sur la pureté et la naïveté des enfants, clia- 
pitre tout empreint d’une poésie et d’une fraîcheur 
pour ainsi dire printanières, et qui n’a pu sortir 
que d’une imagination susceptible des inq)ressions 
les plus suaves et les plus délicates, telles qu’en 
dut éprouver T^omazzo en ])résence du thème 
favori de l’école Milanaise : l’Enfant Jésus mis en 
rapport avec saint Jean. Il va même jusqu’à décla¬ 
rer que la beauté parfaite ne peut se trouver dans 
un tableau où manque le charme des figures 


(1) Lib. ti, ca|>. 45. 

(2) Lib. 6, cap, 3ü. 
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i^niaiitines, et que nul ïiiérite trexécution ne sau¬ 
rait suppléer à cette lacune (i). 

Cette exquise |>erceptiüii chi beau, fruit d’une 
urbanisation heureuse renforcée par de saines 
traditions, ne se bornait pas chez lui aux ouvrages 
de peinture : on voit par les jugements sévères 
qu’il laisse toinbei', chemin faisant, sur certains 
méfaits de rarchitecture contemporaine, que, 
dans cette direction, sa criticjue aurait pu être 
non moins lumineuse et non moins originale, 
l'rotester contre l’autorité alors si despotique de 
Vilruve, était un acte non moins audacieux que 
pourrait l’ètre aujourd’hui une protestation contre 
la liberté de conscience; et ce n’était pas encore 
le courage qui était si diflicile à trouver, c’étaient 
les lumières. Par un privilège alors bien rare, 
r^omazzo eut à la fois du courage et des lumières. 
Il appuya sa tentative d’insurrection sur les mo¬ 
numents qui restaient de l’antiquité classique, et 
prouva victorieusement par les arcs de triomphe, 
par le théâtre de Marcellus, par le Panthéon 
d’Agrippa, que ce n’était pas toujours sur les pré¬ 
ceptes donnés ou recueillis par Vitruve que les 
architectes lloinains s’étaient réglés (2). Celui de 


(t) Anzi pare cke scnza coiale ornamenio non passa darsi com¬ 
pila leggiadria In alcuna opéra fpmniuniiue per attro eccellente, 
l'ib. (), cap. *>2. 

(2) Traltalo, lü). fi, cap. 4'i. 






I 


ET SON ECOLE. 


■t " >1 

oDt> 


lüus Jes modernes auquel il en voulait le plus était 
Sébastien Serlio, le correspondant et la créature 
de rArétin , et ruii de ses plus zélés complices 
dans la corru|ition des idées esthéticjues de son 
siècle. C’est à lui, à Sébastien Serlio, tjue Lomazzo 
attribue la confusion des divers ordres entre eux^ 
et mille autres fantaisies bizarres qui détruisent, 
selon lui, toute véritable proportion, et qui 
donnent le droit de dire de Serlio qu’il a fait plus 
de mauvais arcliitectes qti’il n’avait de poils dans 
sa barbe (i). 

Le goût de I.oniazzo n’était |>as moins |)nr ni 
ses exigences moins sévères en matière de décora¬ 
tion, et les cinq chapitres dans lesquels il examine 
successivement comment il convient de décorer 
les lieux funèbres, comme les cimetières et les 
tombeaux; les lieux imposants, comme les cours 
de justice et les palais; les beux d’agrément, 
comme les théâtres et les gymnases, sont traités 
de manière à pouvoir être étudiés avec fruit par 
les décorateurs de tous les pays et de tous les 
temps (2). Pour celte partie accessoire de l’arclii- 
tecture, comme aussi pour les parties principales, 
il donne à brainanle la préférence sur tous les 
autres. 


(1) Seb. Serlio ha l'alto pin mazzacani arcliitclli c!ie non ha pnli 
in barba. Ibid. 

(2) ’Jrattaio, lib. G, oap. 21, 22, 2:j, 2i, 2o. 

20 . 
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Avec celle merveilieiise supériorilé de jugernenî 
et d«‘ vues , il esl cependant vrai que Loaiazzo a 
pins d’une lois lailli, et qu’il paya, aussi lui, 
le tribut à sou siècle. Son regartl , tout en em¬ 
brassant un vaste et magnifique liorizon, ne pou¬ 
vait j)as empêcher les idées alors dominantes de 
s’interposer, comme de grossières vapeurs, entre 
la lumière et lui. Pour parler d’abord de ses pé- 


c 



omission, n 



U avec 





lias inconcev 

une si excpiise perception 
brandies de Part clirétien , et après en avoir con¬ 
templé les plus précieux produits danslecours de 
ses longs voyages, il ne lui échappe pas une seule 
parole d’admiration pour 
(.le l’école Ombrienne, auxquels on croirait, sur la 
lecture de son Traité, que sa plus entière sympa¬ 
thie était comme assurée d’avance ? Le silencequ’Ü 
garde sur certains artistes Lombards C|ui avaient 
puisé leurs inspirations à la même source, et la 
très-courte et très-sèclie mention qu’il fait d’Ain- 
brogio Borgogiione et d’Albertino Piazza de Lodi, 
sont encore plus difficiles à comprendre. On ne 
pourrait les expliquer que jmr un passage de ses 
écrits, plus inexplicable encore, dans lequel il 
(.lit (jue le moyen âge fut comme un tombeau 
où les arts restèrent ensevelis pendant tout le 
temps f[ui seconla depuis Constantin jiiscpi’à 
î\Iidiel-Aiige, ou pîut(jt jusqu’à lîramante, Par- 
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liste favori de Loinazzo, qui ise jamais 

une occasion de le placer é'i la tête du grand mou¬ 
vement de la Renaissance (i). 

Ce point de départ de raiiteur étant une fois 
connu, on devine les erreurs subséquentes que 
la logique lui fera commettre. La science du des¬ 
sin musculaire sera un mérite tratiscendant à ses 


veux : en vovant un contour lier et bien ressenti, 
il bénira la main qui Taura Iracé ; les œuvres 
de Camillo Roccaccini seront le plus bel orne¬ 
ment de la ville de Crémone (-î) , et Aurelio 
Lnini sera placé sur la même ligne que son père 
Bernardino, pour avoir possédé à fonds la science 
de Tanatomie, ([ni semblait alors tenir lien de 
génie à tous ceux qui s’y adonnaient exoinsive- 
inent ( 3 ). 

Quant à Michel-Ange , il va sans dire que c’est 
pour Loinazzn nn objet d’adoration , et tpi’il se 
prosterne devant toutes ses œuvres, sans excepter 


le Jugement dernier^ ([u’il admire cejjendant nu 
peu moins que le reste. Dans son Temple de la 
peinture , dont il assigne les dé[>arlements res¬ 
pectifs, suivant leur genre de mérite, à ceux qu’il 
regarde comme les grands maîti’es de la peinture 

(I) Ideadel iernpio déliapillura, p. U>. 

(i) Le cliiese (li Creeionu sono graiidemente celebralc per lu 
opero (ii Camillo Boccaccinol 
(.3) hka, cap. 33. 


1 
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llalieiuie, c’est à Micliel-Ânge qu'il il écei’iie la 
pieniière place, et il lui donne pour attribut le 
dragon^ et pour caractère distinctif Vànpassible 
conteinplation. Après lui vient Gauden/.io Ferrari, 
t[u’oii serait étonné de voir placer si haut, si 
l’auteur n’avait ])as été son élève chéri ; il a |)onr 
attribut \aigle^ et pour caractère distinctif la ina~ 
jeu té, 


La troisiènie place est occujiée par Polydore tle 
Caravage, le j)his impétueux dessinateur de l’école 
Kotnaine, et dont les allures sont parfaitement 
ex|)riinées |)ar le cheval. Celles de Léonard, 
comme éminemment niajestueuses, auront pour 
emblème le Uon. ^ et son mérite spécial sera la 
science de la larniére et des ombres Raphaël, 
le peintre de la grâce par excellence, aura 
])Our attribut Vhomme ; le prudent et sagace 
Mantègne aura le serpent, et le sage Titien le 
bœuf (2). 

Cette classification, non moins bizarre qu’in¬ 
génieuse , montre assez que Lomazzo partageait 
rengouement général pour le style de dessin que 
Michel-Ange avait mis à la mode, et. que ses 
imitateurs avaient si déplorablement outré. Cette 
déférence partielle pour rü[)inion dominante, 


(t) (’e signalement est Ircs-iléfectuciix. 
(ü) /ctca, cap. 17. 
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loin de diiuinuep rutilité pratique de rouvrage, 
le rend, à certains égards, plus instructif par les 
contradictions memes qu’elle développe , et à la 
source desquelles il est impossible, pour im es¬ 
prit droit, de remonter, sans faire quelques pro¬ 
grès de plus dans la connaissance et dans l’ap¬ 
préciation du vrai beau. 

Mais on ne comprendrait qu’à moitié la valeur 
des idées contenues dans les ouvrages de Lomazzo, 

D f 


si on les isolait du grand mouvement religieux 
dont elles firent partie , et qui n’éclata nulle part 
avec plus de force qu’en Lombardie. Tous les 
chrétiens savent le nom de saint Charles Eor- 
romée, et la plupart ont entendu dire quekjue 


chose des réformes qu’il introduisit dans l’édu¬ 
cation cléricale et dans la discipline ecclésias¬ 
tique *, mais on ignore communément les détails 
de la lutte vraiment héroïque qu’il soutint, pen¬ 
dant toute la durée de son é[)iscopat, contre les 
corrupteurs de ses ouailles , sans se laisser ef¬ 


frayer par la popularité des uns ni par la puis¬ 
sance des autres, et surtout sans épargner les in¬ 
dignes ministres du sanctuaire (i ). il fallait tout 
régénérer à la fois : les moeurs, le culte, rensei¬ 
gnement |)iib!ic , surtout renseignement élémen- 


(1) Vüî'r flans la lïe t/c sfi/tiî Charles fiürromèe^ écrilo en latin 
par iH> contemporain, des détails incroyables sur l’inimoralilé du 
clergé. Lib. -1, cap. H; lib. cap. 1. 
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taire , em|*oisoiii]é dans su source par des maîtres 
dont les croyances étaient souvent plus que sus- 
pectes. Ce fut saint Cliarles qui, le ])remier, eut 
ridée de leur imposer une profession de foi or¬ 
thodoxe, et de soumettre le colportage, ainsi que 
le commerce de la liljrairie en général, à une ri¬ 
goureuse surveillance (i). INon-seulement il trou¬ 
vait peu d’apinii dans la puissance étrangère qui 
dominait à Milan, mais il eut plus d’une fois à 
défendre contre elle les droits de sa juridiction 
méconnue et sa dignité épiscopale outragée jus¬ 
qu’à l’insohmce. Un sénat servile, instrument 
timide et empressé de toutes les mesures oppres¬ 
sives, se posait en défenseur des libertés de l’Eglise 
Milanaise, et répondait aux plaintes de l’Arche¬ 
vêque en mettant ses envoyés à la torture. D’au¬ 
tres y ré|)ondaient par des coups de poignard, et 

l’on vit un jour exécuter sur la jilace de Saint- 

#> 

Etienne plusieurs complices d’un attentat com¬ 
mis sur sa personne. L’idée du crime et l’espoir 
de l’impunité leur étaient venus à la suite d’un 
édit fulminant lancé |)ar le gouverneur Albu- 
querque contre les violateurs de ce qu’on appe¬ 
lait abusivement les droits royaux^ et l’é])Ouvante 
tlu clergé fut telle que rArclievéque ne put pas 
trouver un secrétaire pour rédiger son anathème. 
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ET SON ECOLE. 

Mais les plus dangereux et les plus achai’iiés de 
ses adversaires élaient les moines corrom|ms qui 
redoutaient sa réforme, comme les liénédiclins 
d’Arona, les rranciscains de rObservancc , et, 
par-dessus tout, les JlumiUès qui allèrent jusqu’à 
soudoyer contre lui des assassins. 

Si l’art avait joué à Milan un rôle semblable à 
celui qu’il jouait alors dans d’autres cités Ita¬ 
liennes, ses tendances n’auraient ]>as été réjni- 
mées moins énergiquement que celles de la litté¬ 
rature populaire; mais les élèves de Léonard 
s’étaient si bien retranchés contre l’invasion des 
mauvaises doctrines dans leur école(i), que la 
vigilance du pasteur n’eut rien à faire de ce 
coté-là; et quand le neveu de saint Charles, le 
cardinal Frédéric lîorromée, lui succéda, jeune 
encore, dans la dignité archiépiscopale, il s’éprit 
d’un tel amour pour les ouvrages des artistes Mi¬ 
lanais, et d’un tel culte pour leur mémoire, qu’il 
eut l’idée de fonder une sorte d’Académie, dont 
la mission serait de ressusciter les memes tra¬ 
ditions, 

l,e souvenir encore récent des vertus de son 
|)rt;décesseur et de son oncle aurait suffi pour 


(1) Il est clair qn’il ne peut être ici question que des peintures 
immorales; car saint Charles l^o^romée no fut pas toujours en 
qarde contre le mauvais goût. Témoin la façade du dôme de 
Milan. 
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iaire s.aliier, par des acclamations unanimes, Ta- 
vcneinent de Fixkléric Borromée; înais il avait ])ar 
lui-meme tout ce cpii était propre à exciter et à 
nourrir renthousiasme de ses ouailles. Le roman 


e plus justement populaire qui ait paru dans le 
xix*" siècle (i) a dej^uis longtemps iamiliarisé mes 
lecteurs avec cette figure douce et imposante, mé¬ 
lange admirable de qualités fortes et de qualités 
attrayantes, pasteur infatigable à ramener les bre¬ 
bis égarées, apparition vraiment céleste dans les 
calamités alfreuses qui vinrent dépeupler sa pa¬ 
trie. Mais cet éloquent tableau où l’héroïsme de 
la charité prend des |)roportions surhumaines, et 
qui fait si bien a|>pi’écier le cœur et le caractère 
du héros, ne le révèle cependant pas tout entier. 
Frédéric liorromée, par un privilège rarement ac¬ 
cordé aux plus belles aines, pouvait faire marcher 


de front le culte du vrai, du bon et du beau, et, 
malgré le tribut presque inévitable qu’il paya quel¬ 
quefois au mauvais goût de son époque, surtout 
pendant son séjour à Rome et à Bologne, ses no¬ 
tions esthétiques se ressentirent de la pureté de son 
imagination. Son tort fut d’avoir eu trop de défé¬ 
rence pour les opinions dominantes, et de s’étre 
ainsi laissé imposer des artistes comme Pellegrino 
Tibaldi et Procaccini (-a), pour déshonorer ses 


(l) Les Fiancés de Manzoni, 

(2J (’e fut saint Cliarles Borroméo qui chargea Pellegrino Tibaldi 
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t'glises au dedans et au dehors. Mais quand il 


suivait ses propres inspirations, il en était tout 
autrement. Lui-inéme a déposé ses pensées in¬ 
times sur cet intéressant stijet, dans un précieux 
opuscule qu’il laissa, comme une sorte de testa¬ 
ment, à la bibliothèque Ainbmisienne, fondée 
par lui. On voit que la régénération de l’art, ou 
du moins sa préservation, le préoccupait autant 
que la régénération des études avait préoccupé 
saint Cliarles; il faisait appel à son clergé pour le 

seconder dans cette œuvre (i); et pour éclaircir les 
■ 

préceptes ])ar des exemples, il formait une collec¬ 
tion dans laquelle n’entraient que des tableaux 
qui pussent servir à réducatiou esthétique de ses 
ouailles, sans être en désaccord avec leur éduca¬ 


tion religieuse. On voit que ses deux [)eintres fa¬ 
voris sont Léonard et Luini, avec cette différence 
(pdil a plus d’admiration pour le premier, jilus 
d’affection pour le second. De Léonard il ne fit 
copier que la grande peinture, déjà délabrée, du 
réfectoire des Dominicains (3) ; mais il fit repro¬ 
duire une multitude de fresques de Luini ijui 


défaire les dessins pour la façade du dôme de Alilan. IMais cet ar¬ 
tiste fut appelé à .Madrid avant d’avoir pu les exécuter. 

(1) Exire,ma talium revum iinperitm eccîesfas/ico hoinini inde~ 
conieaut. Musaeum Cardiiialis Frcd. lïorromei. lu-foi. 

('2) Jàm dilapso ci pçiùiùs ammo Leonardi opéré .C'était à la 

tin du XVI® siècle. 











I 



tombaient en mines (i), et n'épargna ni dépenses 
ni recherches pour se procurer, soit des tableaux 
authentiques de ce grand maître, soit des œuvres 
mixtes auxquelles il n’avait mis la main qu’après 
l.éonard. A l’exception d’un ou deux dessins de 
Michel-Ange, il n’est point fait mention de l’école 
Florentine; mais l’école Ombrienne était représen¬ 
tée dans le musée archiépiscopal par une grande 
composition du Pérugin et par quelques copies 
de haphaël, dont la plus remarquable était une 
divinité mythologique qu’on avait transformée en 
Madeleine, procédé bizarre qu’on avait également 
appliqué à l’Hercule du palais Chigi, métamor¬ 
phosé en saint Matthieu* Les fameuses Sibylles 
de l’église délia P ace à Rome avaient été copiées 


dans un but de conservation, et placées à coté de 
leux Sibylles de Luini, dont l’infériorité, sous le 
•apport du style grandiose du dessin , était rachetée 
par une pureté d’expression qui répondait mieux 
aux notions instinctives du possesseur sur le vrai 


caractère de Part chrétien. Il nous dit lui-méme 
que ce (lui constitue à ses yeux l’excellence et la 
beauté de ces peintures, c’est qu’elles respirent 
à la fois l’élégance et la chasteté, par l’effet d’une 
combinaison dont le secret serait peut-être , dit-il, 


(I) Exompla Luini openim, quæ cùm jàm voUisUUc dilabereiilur 
excitJcrentque tectoriis, exprimenda curavimus* 


i 
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mieux connu de nos peintres, s’ils n’ignoraient 
pas la différence qui existe entre Ja beauté divine 
et la beauté humaine (i). 

Ces précieuses paroles, échappées à la plume 
d’un prince de l’Église initié aux misères intellec¬ 
tuelles de son siècle, étaient comme le dernier 
écho de cet idéalisme esthéticpie que les artistes 
du moyen âge avaient mis en jnatique sans lui 
donner de formule ])récise, et devant lequel le 
génie de Raphaël et celui de Léonard s’étaient 
respectueusement inclinés. Les écoles nouvelles 

i 

(si toutefois l’eclectisme mérite le nom d’école) 
se persuadèrent de plus en plus que les dimen¬ 
sions colossales et les tours de force pouvaient 

tenir lieu d’inspiration, et l’art religieux, éman- 

* 

cipé de toute règle et de toute tradition, devint 
une source de scandale ou de dégoût pour les 
âmes restées fidèles au culte du vrai beau. L’idéal 
poétique était mort avec le Tasse, son dernier 
représentant en Italie ; l’idéal j)hilosophique 
s’effacait peu à peu devant les résultats positifs 
de la science moderne; l’idéal esthétique était 
repoussé comme une entrave ou renié comme 
une chimère : il ne restait plus que l’idéal ascé¬ 
tique qui devait être non-seulement renié à son 

(I) Optimum cartjm pulchorrimumque ülud ost qiiod cleganlia 
formæ iasciviain excludit, igtiolû nostris l'ürtassG pictoribus atte. 
quia dioinœ humanæfjuc pulchritudinis discrimm ignorant. 
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» 

tour, mais proscrit comme un obstacle aux pro¬ 
grès (le rintelligence et au bien-être de Fespèce 
liumaine. Et cependant c’était seulement de ce 
coté-là que venaient encore, dans les jours de 
décadence, quelques rayons de lumière ; mais 
il y a des temps dont on peut dire que la luiniere 
luit daus les ténèbres, et que les ténèbres ne Vont 
point comprise. 
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